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MAÏNARD* 

r Rawçois Mainard, natif de Toulou- 
fe, fils de Gérard Mainard , Concilier au 
Parlement de la même ville » fut Pré/îdent 
au Préfidial d'Auriilac, & fut gratifié devant 
fa mort du brevet de ConfeSler d'Etat. Il 
étoit fort jeune quand il vint à la Cour ; ce 
qui n*empêcha pas la Reine Marguerite de le 
choifir pour fon Secrétaire. Des Portes & 
Régnier le confidéroiem particulièrement. 
Il alla a Rome avec M. de Noailles^ qui 
étoit alors Ambafladeur pour le Roi en cet- 
te Cour ; 41 y fut connu & aimé du Cardinal 
Bentîvoglio. Le Pape Urbain VIII prenoit 
plaifîr à s'entretenir avec lui , & lui fit pré- 
sent d'un exemplaire de Tes Poe fies Latines. 
La Cour de France n'eut pas moins d'eftime 
pour hxï : mais fa fortune n'en devînt pas 
meilleure. Il fut nommé pour être de l'Aca- 
démie. Cependant le Cardinal de Richelieu 
ne lui fit jamais de bien , Se rebuta cette 
belle Epîgramme qui commence par ces 
vers: 

Akmand , Page aflibiblit mes yeux, Cfç^ 

kSoÀtp2Lt 

Mais s'il * demande à quel employ 
* François Premier» } 

Torm UU , A 



;» MAINARD. 

Tu m'as occupé dans le xnonaâ ^ 
• Et quels biens j'ay rcceus de toy y 
Que veux-tu que je luy réponde î 

Il répondit en colère : Rie/z. Cela futcanfé 
des vers qu*il écrivit contre lui après fâ mort.' 
Il fit un voyage encore à la Cour fous la Ré-* 
genee d'Anne d'Autrichermais n'y avant pas 
mieux fait fes affaires , il fe retira chez \m ^ 
où il mourut à l'âge de 68 ans, le »« décem- 
bre de Tannée 1646. Il avoit fait mettre 
quelque tems auparavant fur fon cabinet çefc 
te Infcription : 

Las d'efpérer Se de me plaindre 
De la Cour , des Grands & du fort « 
C'eft icy que j'attens la Mort , ^ 

Sans la dcHrer ni la craindre» 

Sa taille n'étoit pas des plus grandes , if 
devint affez replet fur la fin deies jours. It 
étoit d'une humeur agréable en cooyerfa'' 
tion , aimant extraordinairement la joie 8c 
la bonne chère ; mais pourtant homme 
d'honneur & bopami* Il fit des vers toute fs 
YÎe , comme il'paroît dans ce quatrain y lois 
qu'il fut admis à l'Académie * : 

En cheveux blancs , il me faut doae sdlei* 
Comme un enfant tous les jours à refcole S 
Que je fuis fou d'apprendre à bien parler , 
Lors que la Mort veutm'oter la parale \ 
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MAINARD. 



ODE. 

JDEaute' <îîg;ne d'un Empire i 
Peux-tu cramdre ayec raUbn , 
Que ma liberté foufpire 
AiUeurs que daas ta priTonl 

EsT-il quelqu'on qui n'efiijnè | 
Qu'aux defirs ambitieux > 
C'eft jime flfpece.de crime 
De n'asmer pss tes beaux ycuxl 

Quel fceptre & quelle courons^ 
Ke cherche à baifèr tes pas } ^ 
Et quel efpnt lie s'eftonne 
Du nombre de tes appas l 
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MAINARH; 

Plus Juftement qu'àTAurot'è 
Les Cîeux te doivent, un lieu ; 
Et le Dieu qui ne t'adore 
Eft indigne d'cftre Dieu. 

Le grand maidre du tonnerre 
Eft de toy fi fort épris , 
Qu'il en defcendroit en terre» 
S'il n'y craîgnoit tcs'mépri$« 

« 
Avec tous ces advantages, 
Vrayment dignes d'un autel» j 
le devoir de mes hommages 
Peut-il eftre qu'immortel ? 

Ma foy n'eft point incertaine : 
Douter de ma loyauté , 
C'eft , ô ma belle inhumaine ; 
Trop d'injure à ta beauté. 

Ma paâion fera ferme 
A fuivre un objet fi beau^ 
Et n'aura jamais de terme 
Autre que le feul tombeaa* 






MAINARD. 



SONNET. 



D. 



'Eif EURE encore au lit , belle Se pompeulè Ah^. 
rore , 
iSans Tenir aux itiortels ta lumière apporter , 
puis que Tes plus doux fruits Amour me fait goofiei( 
Entre les bras aimez de celle que j'adore» 

Mais quoy } c'eft vainement que ta g^race j'implore] 
Mes vœux ne peuvent pas ton voyage arrefter : 
.Voire mefme on diroit que , pour me tourmenter^ 
Pe fes plus clairs rayons ton vi(age fe dore* 

Si c'eft le defplaifir de coucher au cofié 
D'un jalous à qui l'âge a tout pouvoir oflé > 
Qui te fait fi matin commencer ta carrière ; 

PoURQUOY fuis-je privé de ta douce faveur ï 
Fut-ce par mon confeil , diligente courriere » 
Que tu fus efpoufée a ce fafcheux rêveur } 
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C L E O N* 

A la mon de fa fille, 

JLL VBt faot pas que le SoleU efpere ; 
En quelque part que fon ccil foit tourné J 
Que fa clarté luife jamais à père 
Moins confolabie & pkti infortuné* 

Je ftiîs touché d'un malheur fans remecfe J 
La Parque avare a volé tout mon bien* 
Ma fille ejfl: morte , & l'Elife polTede 
I^'aiffiable eiprit qui poifedoit le mien* 

Celle qui fut tout Telpoîr de ma vie 
Eft à cet heure à la mercy des vers : 
Le Sort remply de malice & d'envie 
L'a feulement monftrée à runiversr 

A p R E* s ce coup , mon repos ne peut eft^ 
Que traverfé de poigfnants defplaiiîrs. 
Le doux afpeû du Ciel qui la vit naiû^ 
X'avoit formée au gré de mes defir*. 



MAINARa . 

Ï)e's foa baj âge, elle fut couftumîcr^ 
De travailler à régler fts humeurs , 
L'honneur auffi n'a grâce ni lumière 
5îi4 n'ait fervi d'ornement à fts raoeurf ^ 

SiLB vivoît fans art & fans fîneflè ; 
Ses procédez furent tous mnoccns , 
Sa façon Cmple ; & jamais fa jeuneflç 
Ke releva de l'empire dts kas* 

Tous ces efpritsjîuî paflént la mcfur^ 
Pont la vertu tafirhe de nous régir 
Fuyoient la voix de fa jufte cenfure » 
Et no pouvoient l'approcher fans rougît»^ 

Avec quel foin diligent et fidelle 
Se ployoit-elle aux loix de mon vouloir ^ ' 
Rien que fa mort n'eft jamais venu d'elle^ 
Qui m'ait donné fujet de me dooloir* 

Que cette fin trop foudaîne avancée 
A tous les miens oAe un ferme fupporcj 
Que ma vieillefle incommode & laffée 
Aura fujet de pleurer cette mort l 

QUE l'éloquence^ avecque tous fes eharnièl'i 
A mon fecours ne vienne pas s'offrir : 
Je n'aime rien que mes cris & mes larinei J 
^t £ je vy ^ ce n'eu ^ pour ionfinr^ 



MAINARD; 

Je ne croy pas qu'il me profitai gaerel 
De me commettre à Tart de la raifon : 
Il ne guérit que les douleurs vulgaires ; 
Et ma douleur é& Tans comparaifon* 

CouiioNS,moii coeut^courons donc au naufragie^ 
. Dans les torrens qui nailTent de mes yeux i 
Et travaillons à décrier Toutrage 
Que vous a fait Tinjultice des Cieux* 

Cruels autheurs de la vive pointure 
Par qui mon coeur d'outre en outre eft percé ^ 
Pourquoy faut- il que l'ordre de Nature 
Soit , pour me nuire aujourd'huy, renverfé { 

POUKQUOY fautMl que la Parque diâtrç 
A m'atfranchir de ce mortel Tien } 
Sur mon tombeau ma fille devroit faire 
Ce que je fais maintenant fur le fien* 

, Ainsi Cleon, dont l'ame grande & forte 
A tant de fois furmonté lès malheurs , 
Soit jour 9 foit nuiâ , pleure fa fille morte $ 
Et n'a plaiiirs qu'à flatter Tes douleurs* 

Dans les horreurs d'une foreft fecrette 
I^e pauvre père entretient fon ennuy. 
O ! qu'il voudroit que celle qu'il regrette ' 
Y fut errante , & fe monAraÂ a luy ! 

MANIFESTE* 



MAINARD; 



M ANIFESTî^ 

JL Etits gentils-hommes àliévr^; 
Ji qui. mes vers a comme la fièvre , 
Mttr^pt le fang ,& le pous , 
Sçachex que j'ay l'ame trop vai|ie 
,Pour vouloir me dojmer la pcinç 
De méditer rien £ont£e vouç» 

Lisez & relifeï mes rjmes.^ 
Sans appreheAdtr q,ue vos crimes 
Y foient petits en nulle fa^onj 
Cerçes voftre efprit eft malade 
S'il gft vray ^u'il fej)erfuade , 
D'eftre digne 4'un telfoup^o^» 

Qv AND Vtfhn de ma xéytrit 
Enfante .^nclq ne raillerie. 
Ce n'cft pas de vous qu'il difcourt; 
Les ambitieufes merveilles 
Qui'partent de mes longues ycilles^ 
N'en T€Mlent qu'aux grands de laCourt, 

C'est pour eux qu'il me plaift d'ftferire, 
JUsefHinent^ueoui Sfttyrc 
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10 MAINARD, 

N*a point de vu%aires appas^ 
Xa gentiUclTe de leur ame 
.S'offence moins quand je les blâflif 
Çpc quand je ne les blâ;ne pas* 

iQUOY.qwc l*«nvîe en puîfle dire p 
J,es vers que la Mufe m'ixifpiré » 
N'ont rien qui n^ foit cl^ir & net| 
Ils fe font des amis au Louvre ; 
£t mon grand Roy veut qu'c^ lei^ PHYi^ 
JLz porte de fqn cabinet* 

De grâce , petite Nobieflê^^ 
Commande!, à voftre foibleiiiè 
Qu'elle n'en fafTe plus de cas; 
Ce mefpris leur eft fouhaitable* 
Mes ouvrages pour voflre table 
Sonrdesragoufts trop délicat^ 

Que la flamme du Ciel me tue ^ 
S'il advient que je perpétue 
(.'honneur de voftre Ibuvenirl 
Une rareté û petite 
>I'eft pas un paquet qui meritii' 

«u'on Padreûc au fîecle à vcnijv 
~. : • i ■ 

VosTHS nom , ie vous U prote&jj 



ISAINARD. Si 

ÎEa mes vers a'aura jamais lîeo. 
•Eftes-vou» piqiKï. d'uae mooche i 
i.ta biafphemes de yoftre bouche 
Ke critvaUUsit qi^à falchci Dien. 

Vous voii^ fou4attieocani]>agiie 
Sur quelque rofiè d'AlIema^e 
Lai^ de fejrvbr au eharroy. 
,Vous cQOfeiikr , c'eft vous dépUtres 
Xes fougues de voftre colère 
Fonti»%ue aux édita, du Rey« 

£M?dRTe!B de iTektrâvagafitt» ' - 
DeveHre farncalè arrogance , 
yous forez d'aplanir tes monea f 
Et vous ftÀh^t tenir à-quatre. 
Vous feignez de vouloir combacni 
Mafff^au-xmHeu é» ÊfrdemoiH» 

Xe7 ttâiâxs k les capltamef > 
Vous les Cgorget à centaines , 
Comme ^StefteieSHles^ ponleoi» 
Que vos menacés eftour<fié8 
Sont de plaîfimtescémedlet ' 
A faîffêrire-vo» valets i 

VosTRE dépic éeUSrt^êt tôtimef 
Et jure ^ue^ t'a f^abni^oofie-, 



ïi MAINARD;: 

il deftniîra le gtnrt humain* 
Miracles de l'âge ou nous fomme j ^ 
Auiourd'buy vous tuez des hommei 
5^ui vous fouffleteronc 4axamf . 

Si ïts iQ&deUes pt^tiija^$ 
De nps^nnemis dpmeftiquef 
Réveiiloiepc nos derniers difcorjtf | 
Qjat vos infolences bravaches 
Contre les brebis Sç les vaches 
Feroient de généreux cjSfbrtsI .. 

La piîz qui TOUS 4ef9 dans la cra^C| 
yous ^éplaift , ^ n'eu pas |a (àinte 
A ^lii vos efprits font devojcs ; 
Malgré les biens dont elle abo^de^^ 
Vous dites qu'elle n'eft féconde 
For^^'cn fergcM §ç qu^enprcvç^ 

De n\oy ^ui fuis tçute difpttte | 
Et de qui le de^r ne bute 
Siççtn à vivre doucement , 
Je conjure mon bon genij» 
De me fàuver de la maniç 
Des tireur* féc\^TfÂff€.ncp$4 . 

C^ brutaux ont: ^ou^ours qwt^ifijf 



IffAINARD; >| 

lit Sont moins hommes ^{ue mulétf* 
Puis mon oreille psiâfique 
Goufte beaucoup mieux la muâqiie 
Des fluftes , que des piftolets» 
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.ElENE , Orîane , Angélique / 
Je ne fuis plus de vos amans. 
Loin de moi l'eicht mag^nifiqoe 
Des noms puifeï dans les romans^. 

MApa(}îon , quoy qu'Amour face^ 
Ne fera plus Ton paradis 
l^ts b'eautez qui tirent leur race 
De la chronique d'Amadis* 

• 

Four (é glifïêrfbos une juppe 
Où brille Forgneil dès cliquani y 
11 faut qu'une amoureufe duppe 
Se trayaille quatre ou cinq.ans«> ' 

Il faut que tousjours il le couvre 
De fuperbes habiUemens , 
Et qu'il aille chercher au Louvre ; 
Po la grâce ic dts complimens* 
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. Viv£ Barbe , Aiik & Nicole ^ 
Dont let (impies naïvetex 
Ne furent jamais à Teicole 
Det Tufes & des vanitez* 

Une raaté ftt&Uc Se robufie 
Fait que tousjours leur teiot eft fiCt ' 
Et lors que lenr beauté s'ajufte y 
La campagne eft leur cabinet* 

. SANsdonnerny bal ny aiufîque 9 
Sans emprunter chez les marchanda ^ 
£t fans débiter rhétorique , 
Je plais aux Calliûes des champs» 

Leur ame n'eft pas inhumaine 
^our cirer mes vtsux en longueur j^ 
Jamais je n'ay perdu l'halidne 
En courant après leur rig^ueur* 

Adieu y dames, dont l'habit riche 
Sous un luxe vain Se trompeur » 
Veft autre chofe que la niche 
D'une carcafle à faire peur» 

J'en vemt aux (èmmes de rillage » 
Je n'aime plus en autre part : 
La nature en leur beau vifag^e 
Fjdt U%ue aux fecrets de l'art» 
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. L C I p E ,' reviens dans nos bou > 
Tu n'as que trop fuivy les Rois , 
ÎEt rinfidelle ef^oîr dont tu fais ton idole* 

Quelque bonheur qui féconde tes vœux ,' 
tu n'arrefteront pas le temps qui tousjours vole } 
it^ d'un trifte blanc va peindre tes cheyemc» 

L A cour mefprife toh encens ï 
Ton rival monte , & tu defcens ^ 
tt dans le cabinet le favory te joue* 

Que t'a Ctrry de fléchir les genous 
Devant un Dieu fragile & fait d'un peu de botté7> 
Quîib«9S« Si'qvi vieiUSt pour mourir comme noua!' 

K o m P s tes fers , bien qu'île foient dores f. 
Fuy les injuftes adorez ; 
£t demeure toy-mefme, à l'exemple du fage^ 

Tu vois de près ta dernière faifon 5 
Tout le monde connoift ton nom 3c ton vifagt $ 
Kc tu n'es pas connu de ta propre raifon» 

N E forme que de (aints deiîrs » 
JU te fepve des plaiârs- 
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« MAINARD; 

Dent la molle douceur te fait aimer Uvîe*- 

11 faut quitter le féjour des mortels ; 
Il faut quitter Filis , Amarante , & Silvie ^ 
A qui ta folle amour élevé des autels* 

- 1 1 faut quitter l'ameublcmenc 
Qui nous cache pompeuTement 
Sous de la toile d'or le plaftre de ta chaxtikrer 

U faut quitter ces jardins tous) ours vers , 
Qpe l'haleine des fleurs parfume de fon ambre jr 
Et q;ii font des printemps au milieu àts hyversç' 

C E 8 T en vain que loin àcs haxajcs 
Où courent les enfans de Mars ,■ 

Kous laifTons repofer nos mains 6c nos courages | 
Et c'eflen vain que la fureur des eaux » 

Et ridroleat Borée,artifan âcs naufrages ,. 

^ont à Tabry du port retirer nos vaiiTeaux « 

Kous avons beau nous ménager » 
Et beau prévenir le danger » 
La mort n'eft pas un mal que le prudent évite t 

Il n'eft raifon , adrcife , ni confeil , 
Qi^ nous pui£2e exemter d'aller où le CocitQ 
Arrofe dci^ païs inconnus au Soleil* 

X E cours de nos ans efi borné ; 
Et quand nofke heure auxafonaé» 



MAINARD. 17 

Çloton !fd voudra plus groilîr noftre fafée»- 
C'eft ime loy , non p»s un dbaftiinent> 
Qae k neceffité qui nous eft impoféè 
De fervir de pafture auk vers du moiniment«r 

RES<HJS-toy d'aller che» les morts* 
Ny ta race , ny testrefors 
Ke Apaurôât t'empefcherd'en augmenter lenombràil 

Le Potentat le plus grand de no? jours « 
Ne fei^ rien qu'Hun nom , ne fera' rien qu'une ombrei) 
Avant qu'un demy-fïecle ait achevé Ton cours* 

O N n-eft guère loin du matia 

Qui doit terminer le deftin- 
Dei fiiperbes tyrans de la Seine & du Tagé*^ 

Ils font les Dieux dans le monde Chreffieif i 
Mais ils n*auroBi: fur toy que k tiifte «vantagft 
P'iflfeéber un tombeau plus riche qjue le tienr 

E T comment pourrions-nou^ durer S 
Le temps , qui doit tout dévorer > 
Sur le fer & la pierite exerce £bn empire* 

Il abattra ces feûnes baftimens 
Qui n'oâTrenr à nos yeuic que marbre &que porp£yxtf| 
£tqiii jufqtt'aux enfers portent leurs fondemens*. 

L' H E iTB E eft plus hante que les tour^ 
Où Pârjft cacha ici amouu». 



iS MAINARD. 

£t d'oi^ ce fainéant vid tant de funerailleit 
Rome n'a rien de Ton antique or£;ueil $ 
Et le vuide enfermé de (es rietUes murailles » 
N'cft ^n'un afifreux objet p Se qu'un vafte cetcueUr 

> M A X s tu dois avec^ue mépris 
Regarder ces petits débrist 
^ itm^t amènera la fin de toutes cbofes f 

Et ce beau ciel , ce lambris a^uré t 
Ce théâtre où l'Aurore épanche tant de rofes ^^ 
Sera bruûé des feux dont il efi éclairé* 

L E grand aftre qui TembeUît 

Fera fa tombe de fon lit. 
L'air ne formera pltis ny gredes , ny toiuierress 

Et l'univers , qui dans Ton large tour 
Voit courir t?ffit ds «ÇjfS i& £iurir tant dç tCffÇf $ 
^ans f^vdr oà comber ytombem qtid^ue ^outt 
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M. MAIN AR1> A SON FILS. 



D 



Y moy , mon fils » quand fera«-t«, 
L'amour des filles de mémoire i 
Et quand verray-jc ta vertu 
Dans la premiers jours de fa gloire ? 

Il, te faut hanter ces grands morts ^ 
Dont les écrits font les fontaines 
Où. l'on va puifer les trefors 
Qui reftent de Rome & d'AthenciV 

MENAGE tes nuits ôc tes jours f 
Honore le nom que tu portes ; 
Et fay dans tes fçavans difcourt 
Vivre ces républiques mortes* 

Perobe le fournie à tes yeux» 
Pour les attacher fur un ]»fte9 
Le mérite de tes ayeux 
Te foUlcite de les fuivre* 

Je t^apprens que ces eanemii 
De la fraude &de Tignorance» 
Ont enfeigné Tart de Themis 
Au (êcond Parleme&t de France» 



*o MAINARD, 

Pour moy , qui fuis vu à'afCet tolà 
Sur un des fommets de Parnafle y^ 
J'ay donné mon temps Se mon foin > 
A l*art qui ment de bonne grâce* 

C'est dans les vers que i*ay touriie» 
Sous U régence de Marie , 
Que les goûts les plus raffiner 
Trouvent la bonne raillerie* 

lis font quelquefois Teritretienf 
Des cabinets & des ruelles ; 
Et les efprîts comme le tieii 
En doivent faire leurs modellef/ 

y^Ais en quel autre peut-on voîf 
Phis d'amour pour les belles eholès^ 
Le haut delïr d^e tout fçavofr , 
Fait que jamais tu ne repofes* 

Tes mérites ont prèventr 
La^bleflè de tes années $ 
£t ton nom- eft déjà connu 
De Loire jufqu'aux Pyrenéef« 

Il n'jril point de jeunes fçavani 
Qye u doârine n'humilie , 
Et qu'elle n'ait fait tes fuivant 
Pjms U Grèce ÔQ dans l'Icalier . 



MAINARD. . ^ 

Ce beaU'Larin de tes écrits 
Eft -dans uo/e règle û juûe » 
.;Qu'oa diroit que tu Vas apprif ^^ 
Ou chez Ceikr , ou chez Au^uftci] 

Quel bon efpnt n'aimera pas 
I^ .vers qui naidèst de tes veilles { 
Leur cadence a tous les appas 
iQui-^Dat le plaifir des oreilles» 

Dans leur pure naïveté, 
llfemUè que tureifufcitea 
Cet Apollon perfecuté , 
(jm mourut au païs des Styttîi 

Ke te donne pas tout entier 
A cette éloquence enchaifnée « 
Si tu4ie veux éftre hezitxer 
Des malheurs de màdeûinée* 

X.E melHerde VirgilAeft beau; 
0Le barbare y trouve de\cfaamies : 
Mais Augufte eft fous le tombeau^ 
^t Lpuifl n^atmeque les armes» 

I^UR travailler utilement » 
Il faut que ton efprit fe pique 
D'exercer dans un Parlement 
^esl^icesiie ta rjiecon jiie» 



4^ MAINARD. 

Embrassé ardenunent cet empiofi 
Défend rinnoceiice opprimée : 
Et tu verras entrer chez toy , 
X'opuleiiceÀla renommée* 

Mais tu refofes d^eftre betrewl 
' Et ton jeune orgueil me décomrxe. » 
Que tu feras moins deiîreux 
P'eftre du Palais » que du iouKic» 

Je déplore ^ vanité. 

Et ne puis fouffirir que tu deimcf 

Tes beaux ans & ta Ubercé 

A ceux qui portent les conronnet^ 

X o urT E 9 les -pompeiifes m«tf<aif 
Pes^nces les plus adorables » 
>}e font que de belles prifon* 
Pleines d'îUuûxes mUerables* 

C*s s T cas les plus haut ékvese 
Itonnent awec moins 4'«flèmaii£e{ 
ÇUtlk oà le&pEudens achever 
Sont les jouets de Fe%esaace ;. 

C E S.T où l'oii eftixayéde vent^ 
Ceft où l'on rebutte les fiiges; -. 
Et c'eik où f on trouve fouvenc 
^Ijuts desif/qnes» que de Tifiiges^ 



MAINARD. a| 

1^ N (ils , les fentimens des Kolt 
,Ne ibnt pas toujours légitimes : 
Les vertus leur font quelquefois 
Jiloins fuppoitables que les crime^ 

Heur£UX qui m okfirurement 
Dans quelque petit coin de terre; 
Et qui s'approche rarement 
Pe ceux qui portent le tonnerreî 

P vi.s s s^xa connoi/be le prix 
Des paroles que te débite 
Un coun;xlân à cheveux gns, 
Q^^e la lailbn a ùit hepnite! 
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Et toute ma chaleur me quitte ; 
Je Terraibien-toft mes ayeux 
Sur le civacB du Cocyte 

^ S s T oà ie Csxayâes faiv«iU 
^e C9 boa Monarque de France j 
Qui fut le père des f^avans 

^ m Mfi ^va d'îgootraa^ 



^4 MAINARP; 

D E's que j'appjTocheray de Ivj l 
Il voudra que je luy raconte * 
Tout ce que tn fais aujourd'huy 
Pour combler rEfpagne de hioioaaU 

ï E contenteray Ton de£!r 
P^r le beau récit de ta vie $ 
Et channeray le defplaifir ^ 
Qui luy fait maudire Pavic* 

M A I £ s^il demande à quel emplc^ 
Tu m'as occupé dans le monde , 
* Et quels biens )'ay receus de .toy ; 

,Que yeux-Ctt que je luy re^onda.? 



£{>iGRAMM£. 

/ , jL A u L ,voju t^es le capitain<i 

Des tvolenrs^.qui toute la nuit 
Courtîfent la Samaritaine « 
Et font plus de mal que de hruica' 

Vous battez la fâudè monnoye ^ 
Vous rafinez l'art des brelans ; 
Et Paris ii'a maifon de joye 
jQui ne .TOUS doive k^ chaUnc» 
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MAÏNARK »j; 

Vous tirez de notables fomajès 
De la bourfe des )eunes hommes 
QtS vcm& fuirent tr&{> volondresr 

Certes, mon amî , je m'eilonné 
'Qu'avecque tant de beaux meftitra 
La nece/Iité vous talonne» 
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N T o I N Ë femt d^eftre malade 
Pour montrer comme il eu chez foy y 
CdQché dans un lit àa parade 
Plus riche ^ue celuy dii Roy ; 

£ T que (a chambre efl embellie 
D^'lableaux Tenus d^ItaHe>. 
Et de chandeliers de cryfbi]» 

S I l'on veut trouver le remède 
19t la fièvre qui le poltèdet 
^tCon le -couche dans t^hofpkaU 
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E P I G R A M M E. 

ÇA , Marine , le TCïre ca Wn $ 
jjcuvons, IctenipsiioiisyconviCir 
Et que fçavoiis-ftotts fi àcmiin 
Eft un des )Our* de noft» vie l 

tAmott iiou*€*iette; A 4ûaai fi»^<^ 
Nous ont enfcnncx une fois 
^uleij» d?toic foCe yrijfimde,. 

:Adî EO , bons inM,& bons repaie 
Mtfciwenctrouvcpas 

Des cabarets en l'autr« ^^^^ 
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E P I G •- A M M E« 



j.^1a folîc agit nuit & Jour | 
la raifon m'a XQ\ttné vilâge : 
Mais pour k bien de mon amouit 
Je 6m çJKore ^^ peu trop ûs«ç» 

QUEn^ay-jcl'efpnt égaré 

Jufiucs à m'4rf fig"«^é 

«ut ma bonne fortune eft grande, 

.i- ■ ... 
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X t ^e 3e goufte avecque vottS 
Les contentemens les plus doux 
Que nu paâlon vous demande t 
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EPIGB.AMME. 
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Il S ? , qui n'as comparaison ny pns ^ 
Au jc^ement des plus clairs yeux du monde ^ 
Veux-tu régner fur tous les grands efpHta 
Pont noftre iiecle heureu&ment abonde ^ 

QU E la raifonToit tousjoursie compas 
De tes rigueurs comme de tes appas , ' 
4(2u'eUe les règle Se qu'elle les tempère^ 

1 1 ne faut point qu'une rare beauté 
Ait trop d'amour , ny trop de cruluté s 
l'uae diegoiiftc^ & l'autre de(è%erç« 
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EPIG&AMME. 
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.A nymphe cft aujourd'huy G- vaioç 
Du mérite de Tes appas , 
Qu'elle croit qu'il n'eft mont ny plaio^ 
Quvfleuriflb qœ fous fes pas*. 

S OE u R s de la vieiUeilc chenue ^ 
Kides ». haflez voflre venue , 
y ous i^'avex que trop arrcfté i 

C E s T une merveille incroyable 
Que l'art dont vous rendez ployablc* 
' L-'arrogance de U beauté» 



FPIGRAMME» 



G. 



^Rand Prince , on dit que vo£ oitillei^ 
Treuvent quelque chofe de net 
Aux Epigrammes que mes veille* 
Font naiftrcdans mon cabinet» 

C E bruit ne itte chatouille gueret $ 
Mes ouvrages ibnt trop vulgaires > 
fsfjo^ nuds de (cienc; & d'acu 



MAINARD. ».j 

3* E douteray de bien eicrire 
Jufqu'à ce que , de voftre part ^ 
Un Brevec me le tienne dire* 



E P I G R A M M £• 



u, 



N raire efcrivain comme toy 
Devroit enrichir fa famille 
D'autant d^argent , que le féuRoj^ 
En avfiiit mu dans la Baftille i 

M A I s les vers ont perdu leur pcur| 
£t pour les excellens efprits 
La^ faveur des princes eft morte*^ 

M A L RE K B E , en cet âge brutal} 
Pegafe eft un cheval , qui porte 
]Les grands honune« àl1io%ital» 
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s 9 I G RAM M r» 

J E A K , puisque plaift à Veomg 

Que la gloire où je prétends 
Ne vienne qu'après le temps 
Prefcrit au cour« de maviey 

' O que je feray tenu 
Au foin de mes deflinées ^ 
Si je demeure inconnu 
Encore foixante années 1 



EPIGKAMMEr 



UlTE 



S mof > petite boifue p 
Des BcOys des Mytmidons xiTue ^. 
Quelles font les infirmitez 
Qui vous ont û fbrt effacée l 
hsL cuirace que vous portez 
¥ous aurait- elle point blefféel 
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E P IGltAMME» 

Xi A^cft homme en l'univërl 
Qui ne me couvre de blâme > 
S'il eftkne que mes vers 
Soient l'image de mon ame» 

L E blanc , ils l'appellent blanc f 
i^ur langage net & franc 
Fait la £gae à la contraintf» 

J E ravoue ; îi eft certain i, 
Ma plume eft une putain » 
Mais ma vie eft un« ikinâe» 



£PlGR,AMM.H.r 

J E .crains que cette (àifoii 
Nous amènera la pefte ; 
Ia gueule du chien celeAe 
[Vomit feucliir l'h^rifon* 

A F I N que je m'en délivre} 
fe, veux lire ton gros livi^ 



3A MAINARD; 

^ùfques au dernier feidUet if 

T o u T ce qu& ca- i4um& trace » 
Robinet , a de la glace 
A faire trembler juillet*. 



EPIGKAMME* 

J\s souvïssoHS noftrc etal^ 
^D'àife & de contentement ^ 
Rien ne fuit fi vitement 
ùut les forces de la vie y 

N o 17 s volons vers ïe trefpas i 

Demain nous ne ferons pas 

.Tout ce qu'aujourd'huy nous (bQiii{ej& 

l*i n*efl; ny.' folr ny matin 
Qui fur la vigueur des hommef* 
tit face quelque butin* 
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Q u« Jean eft pernicieux i 
H foètftient avec impudence 
Qu'il ne fe trouve dans les Cieux 
^y Juftice , ny Providence* 

P o "U R le montrer , ce mefcbant dît 
Que depuis qu'il met en credi; 
L'Impiété deâiis la terre « 

iS o M 1>on-heur n'a ^ute de rîen» 
£t que les grands fe foçt ja guer/p 
A qui luy fera pjlus 4e bien* 



EPIORAHIME. 

J E n'eus jamais le courage ailèz haut 
Pour deffier Tire de la Fortune ^ 
En m'cxpoiant des premiers à l'aflàuc 
D'un baftion ou d'une dçmy-lone* 

Pour qui les veut foient les fanglans httar^j | 
Puis qu'aufTi bien U valeur de« Ceiàrs 
ToTM m* U 



^ MAINARD* 

fk me< dforts ii'eft pa^chofe imitable fc 

^ E plus grtad but «ù vifeiit mes iefîrs » 

£ft de pouvoir tuer mes déplaifîrs 

la maiA au verre , & les pies fous la ^le« 
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Jr I E H K E 9 tes importons difcovf ^ 
A quelle forte de perfo^ines 
Ne demandent-ils tous les )onrs« 
Sii les dents de Jeanne font bon^o^t 

J E porte un fi grand déplaifijc. 
Dequoy ce curîeux defir 
Te donne de Timpatience » 

Q u E )e me fuis enquis ibuve^MÎ 
Du nom & de l'expérience 
Pu charlatan qui les luy vcgjxv 



«* 



MAINARD. }^ 



•«t- 



EPIGB.AMME. 
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I A T H E R I N £ ne me plaift poînc^ 
Elle eft feiche comme canelle ; 
On ne fçaoroit trouver fur elle 
Pour q[uatre deniers d'embonpoint^ 

L A chetive n'a de fa vie 

Pà voir qu'avecque de l'envie 

Xa graiilê des harans forfits* 

« 

Les amans dece^orpsétiqué 

Difent qu'à fim genouil qui piqué 

il faut un bout , comme aux fleurets» 



■ 



EPI GRAMME» 

jr\.L IX n'a plus rien qui me touche i 
J'ay hit banqueroute a Tes loix : 
X'ébeine qui relie en fa bouche 
Branle au ve^tmefme doû voix^ 

U M rhume qui la perfecute 
X'expofe tous les iours en bute 



ji M A I N A R D; 

A de pcrillem accidea ; : 

E T pourtant il faat que l'on fçache 
Que jamais la pauvre ne crache » 
De crainte de cracher les dents« 

■■■^■■■■■■■■■ ■^■^■■■■■■■iipi 
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4J E decefte le nœud fatal 
Pu Dieu qu'on appelle Hymenée ^ 
Depuis que Life en tut traifnée 
Paps les bras d'un homme brutal* . 

Les grâces que Life poflfede 
Font des bleifures (ans remède Ç 
Jamais amant n'en eft guery; 

c 

ELLE eft charmante , elle eft acorte} 
£t tout ce que ;la belle porte 
JéU^ ûtd bien « ofté fon mary> 
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lO 1 1 N a 11 peu de cervelle 
Et fe rend fi capricieux ," 
Qu'il donne au diable tous les yeut 
Qui treuvent ^ue (à femme eil belle : 

î L kiy fait garder la* maifon ,>- 
Où , comme dans une prifon , 
La pauvre devient feiche & blefmeif 

7 É confeille ^ ce grand cheval , 
Puis qu'il veut aimer fans rival ,• 
I>e n'aimer jamais que foy-meHneW 
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B 



IL A I S E , dont Jadis le credic 
Fut le roy de la place au change^ 
Eft plus décheuque l'on ne dit } 
Il s'endette du pain qu'il mange* 

£ T Catin , pour gàigner deqnoy 
Jdenre une chemife fur foy , 



3« MAINARD^ 

iuy met les cornes ùu Is tefie* 

Voyez quelle dîvcrfité l 

Pour chalTer la neceilîté , 

BlaiTe emprunte , ôc la femme pre&t 



EPIGRAMMÉ. 
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S E , îe voy que ta fîneflè 
Butte à m'engager fous tes loix« 
Mais qaioy ! le règne des Taloxs 
Fut le fiede de ta jeuneife* 

T U m'as beau fuivre nuit ôc joux^l 
Et me jurer que ton amour 
Eft ftu delà de toutes bornes» 

J E ne veux point d'un corps û tietpr^ 
0e crainte de planter des cornet 
Sot h cpmbe ât mes ayeox» ^ 
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J 'A Y tort vrayment que je n'aco&j 
Ces hermites devotieux <, 
Qui dans l'eftroit chemin des Cieu» 
Courent inceflàmxnent la pofte* 

C» E Jl E Paquettc , aiïêure to/ 
Que , fi j'avois un grain de foy f 
Je te ferois de belle taille : 

O N vcrrôit transporter ailleur» 
- Les Alpes > que l'art des tailleurs 
Cache fous ta jaque de maille* 



E P I O R A M M É# 
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U K A N T le jour^LtTe n'a poini^ 
Faute d'appas , ny d'embonpoint ; 
Mais, la nuiâ, elle eft un fquelecte Ç 
Le vifage qui l^cmbcUit 
Demeure deflfbus fa toilette » 
££ a'ettcr» jasnûc daiu fi»a lit* 

Pit 
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EPIG&AMMB. 
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E confeflè que Catherine 
Eft fçavante , & n'ignore rien ; 
Mais un gouft fait comme le mîeil 
Aime mieux beauté que dcârine* 

J E ne me fçaurois eml>razer 
D^une femme qui veut glotef 
sur le texte de TEvangile ; 

7' A I M E l'innocent embonpoint 
D'une idiote ; & n'entens point 
Pe baifer Platon , ny Virgile. 



EPIGRAMME, 
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E s yeux invefUs de cire 
Ne vovent goutte en plein joar^ 
Et tu me parles d'amour 
Et me prelTes de t'écrire l 

M A R G o T , ta Tieilleilb a corci 
Ju dois fonder à la morç 



ÎEt non pas ï des (omettes ï 

Arme toy de chapelets^ 
Et f^ache que tes lunettes 
Ont rebuté mes poulets» 
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..A c A K , Parna(ïe m'impârtunc } 
Je n'en goutte plus les douceurs : 
Ceux qui font flarez des neuf Sceum 
Ne le font pas de la Fortune* 

Ces pauvres filles m'ont promft 
Plus de nom qu*à tous leurs amis; 
Je ytvoL pourtant quitter leur baade«i 

L' A R T écs vers eft un art divîiif ; 
Mais fon- prix n'eft qu'une guirlande 
Qui Ttuc moins ^u'un bouchon à via* 
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O u T E S les fou que ton Tilet 

Te demande Tes petits gagée t 

*Xu prens ce pauvre Koxnme au coletf 

Et le noircis de mille outrages» 

Ceux qui t'ont prefté leur defilei*^ 
Le fuiiTe qui garde ta porte y 
Ton tailleur , & ton cuiilnier ,. 
Sont traitez de la meime foste» 

M A I s T R s ingrat , débiteur faas £cj i 
Çuï défends qu'on parle chex toj; 
Pe payement & de falaire^ 

K E te l'aiftes jamais fléchir ; 
Le revenu de ta colère 
Eft capable de t'enrichit» 
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V-J A T I N , les braves dbnc tu (br$ 
Furent des vailians héroïques , 
Et les exploits de ces grands mort* 
Font le plus beau de nos chroniques* 

Mais quoy i tu ne poflfède rien 
^ue ce qirtls t'ont laifle de gloire^ 
Et ta mère dit que ton bien 
Me fe trouve que dans rhifioice» 

Cousine du Pape & du Ho^ j 
Cherche un autre maiy que mo]^ 
Avecque ton haut psrentage« 

X E s palmes de tes devancier^ 
Me mettront pas mon héritage 
▲ cotiYcrt de mes creancten» • 
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Arnasse ne t'earichit point' 
Ta bourfe a'a denier ny maille ; 
Tu n'as fur toy qu'Hun vieux, pourpoint! 
Et ton lia n'eft qu'un peu de paille* 

A u iugemenc des boas efprkc. 
Dont Seguier protège la troupe „ 
L'indigence q4ii t'a Curpris 
Fof te un autre mal-heur en croupe* 

Colin, ils difent que les verî 
Que tu donnes à l'univers , 
Sont frères des nuiâs éternelles». 

O ^'Apollon t'a mal-traité !. 
Il ne £&\K plus que tu l'appellet 
pieu de l'Or , & de b Clarté» 
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J E fuis le plus heureux tmant 
Des neuf illuftres demoifelles » 
£t l'entretien le plus charmant 
pes cabinets & des ruelles i 

La cour'honnore mes lauriers ^ 
Ma Mufe eftpar tout recherchées 
^t Turftnne voit nos guerriers 
lire mes ^ers dans la.trenchée^ 

Persécuteur de ma vertu » 
'Marquis , pourquoy te moques-^pi 
Pe ma belle fo^on 4'écrire î 

7e découvre ta vanité. 
Tu defires que ma fatire 
XempAftrp'àla ppfteritéii 




^t MAINARD^ 

epig&amme; 

IL^OtiN* tu portes ^ans les âexÈti 
Comme un ouvrage fans exemple * 
Xes vers d'André , qui dilhe mieux 
^ue bourgeois du Mareta du Temploi 

Tu le traînes de grand rimeur ; 
£t veux -qu'il donne à l'imprin^ui! 
^e que le vin lui fait écrire* 

Fourbe, le premier de ce temps î 

Je voy , Colin» où tu pretens. 

^a veux manger, & non pa« lire* « 
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lE ^e ta idume produit 
£ft couvert de trop de voiles $ 
Ton difcours«ft une nuit 
VefVe de lune & d'eftoiles. 

t 

Mon «my , chudê lien lofl| 
Cette noire rhétorique* 
Tes ouvrages ont 1>eroia 
l>'un devin ^m les expli^uei| 

^l ton elprîtvent cacher 
JLes belles chofes qu'il penfe« 
Dy-moy , qui peutfemfpefcheit 
pe te fervir du iîlence > 
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EPIGRAMME. 
pour mettre fins Vlmagt de Moiifuur de Baliae^ 

K^ 'Est ce divio parlear^doiit le fameux mérite 
# A treuvé clyezles ^ois plus d'honneur que d'apujW 
Bien que depuis vingt ans tout le monde l'imite » 
Jl n'eft povit de mortel qui parle comine luy. 
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£P1CIIAMM]^ 

Jl UISQUE Charles eft indigent, 
h ne fçauroit xefler de Teftre ; 
En rage où le ciel Ta fait naiUre ,, 
^'argent AC cherche que rargent* 
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EPITAPHE» 

V^I SÎA Alix , qni par deux laquais Bai^ueé 
Fut débauchée en Tavril de Tes jours : 
I>e peur du hafle > elle portoit deux mafques» 
L'un de peinture , & l'autre de velours* 



EPIT^PHE. 

v_J I gift Paul , qui baiitbit les yzia, 
A la rencontre des gens fobres , 
Et qui prioit tousjours les deux 
Que l'année euft pluiîeurs oâobres: 

' Ce grand pilier de cabaret, 
Avecques un haran foret 
Humoit des bouteilles fans nombre; 

Passant, qui t'es îcy porté, 
Sçache qu'il vcudroit que Ton om&rç 
Euft dequoy boire à ta ûmcé» 
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San qui dans ce tonbeau repofe entre Ie« mort^ 
J^renanc de toutes nains ^ aniafSi des trefors 
Plus qo'il n'en efperoit de fa bonne iortune t 
11 poiTe^ beaucoup ; mais il ne donna rien : 
Et nieftoit ^u'il avoit une femme commune ^ 
^ianuds homme vivant n'euft eu part à iba bien» 



SONNET. 

J E donne ^ mon defert les refies de ma vie J 
Pour, ne dépendre plus que du ciel & de moy« 
Le temps & la raifon m'ont fait perdre Tenvic^ 
D'encenfer la faveur , âc de fuivre le Koy» 

F A K E T , je fuis ravy àts bois oit )e demeuré p 
J'y trouve la fanté de l'efprit & du corps» 
Approuve ma retraite ;& permets que je meure 
Pans le mefme village ou mes perea font mons» 

Sl*AT fréquenté la court, où ton confeîlln'appcllèî 
Et (bubs le Grand Henry je la trouvay £ belle» 
^oe ^ fiit à regret que je hij dis adiev» 
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liÎATS îtè ans m'ont chtngé«Le monde m'importune; 
Et i'aurois^ de la peine à vivre dans un lieu , 
pu toûioanla Vertu fe plaint de la Fortune* 
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Ar vos himieurs le monde eft gouverné $ 



jVos volontez font le calme & Torage 5 

£t vous fiés de -me voir confiné 

Hoin de la cour , dans mon petit village* 

CisoMEDON > mes de/irs font contens ; 
Je trouvé beau le defert où j'habite ; 
Et connois bien qu'il faut céder au temps ^, 
Ktar l'éclat , & devenir hermite» 

J E fias heureux de vieillir (ànsemploy». 
De me casher , de vivre tout à moy , 
]>'avoir dompté la' crainte & Tefperance : 

Et n le ciel qui me traite fi bien ,. 
Avoit pitié de vous & derla France ,, 
Voftre boA<-heur.feroit égalaivnûeii». 
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lE MAGIiTILAT% 
ODE. 

V^ O M T E , fléau des axnes vtdgiircl 
Qui choquent mon divin mefHer » 
Voy ce crayon)qiii ne craint gueres 
Ial lunette de du Mouftier* 

Tandis que ton perc eA à Rom^ 
Eftimé de tout l'univers , 
Confidere un peu l'honneile hoaifn^ 
Que je te moniftre dans ces vers» 

C E s T un magîArat de province ^ 
Affolé de fa propre amour : 
Pour fe troquer avec un prince ^ 
U demanderoit du retour* 

l' A s T R E fatal à fa naiflânce l. 
Et qui marqua fon afcendant t 
Joua de toute fa puifTance > 
pour le faire fot & pédant* 

^ O N humeur efl auifi Ie£;erç 
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Que le duvet d'un jeune otibn-j 
Elle palTe pour eftrangtre 
Dans le païs de la raifon« 

I L s'adore ; il fe galantifè ? 
£t prend fès divertiilèmens 
Devant un criftal de Venife , 
A té faire des complimens» 

Q U A N D ce doâear plein d^^oranc j 
Eft monté fur Ton tribunal , 
Il croit plus jfàire pour la France j 
(Que le Roy ny le Cardinal* 

O N le voit fur le fils d'un aûu^ 
Se promener foir & matin , 
Ënharnaché d'une foutane 
De quatorze aulnes de fatin* 

D A N s le £ecle antique Se moderne g 
Jamau fot ne mérita mieux 
D'eftre poulTé d'un coup de berne 
Jufqu'à moitié chemin des cieux* 

C E s T le magiftrat le plus beftq 
Qui jamais ait vu le Soleil* 
On ne peut trouver dans fa tefte i 
Ny bon Latin , nj boa coaièU| ' 



54 MAINAtlD^ 

ïl eft Içarant en la mttoâé 
Pemefnager fesreveniu: 
Mais les Pandeâes & le C0& 
Ï.U7 font des pais inconnus» 

Les auteurs du deux belles langue^ 
Sont exclus de Ton cabinet. 
U eft concis en fes harangues» 
Et n'opine que du bonnet» 

Z. o R s qu'il parle , il choque la mode \ 
Il n'a que des mots furannez: 
On le paflê pour l'antipode 
Des efprits douxdcr'auffineZë 

^ ï L peïc toutes fes paroles r 
U crache mefme avec compas S 
Et ne conte pas fes piftoles 
Plus exaûement que fes pas» 

CsRTCSyon peut juftement difip 
Qu'homme n'a jamais débité 
Des fotifes à fahre rire 
Avecqne tant de gravité» 

O N diroit que îts neuf Pucellél 
l'on eilevé dans leur giron « 
. Et qu'il a des fraxes plus bcUfrl 
4(iu'JUbcraGe nj Cjoeron». 
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£^ A M o u n du gaîfl ta VOL in Tkçi 

^ui l'ont hottteafenie&t vaincu s 
11 commectroit cent mjufticea 
Pour empocher un ^utft-d'eTcui^ 

X E^ grand nombre dé fts rapiœs i 
Met fa province dans les pleura» 
Et fait gémir far des efpines 
Celuy ^m dormoit fuc des âeurai. 

C E monfieur eft fî ridicule ». ' 
Qu'il prétend que nos bons autheor^ 
Au de-là des bornes d'Hercul^ 
Luy facent des admirateurs* 

Il efpere que nos croniqueff 
le montreront dans un tableau^ 
Plus rar» que ceux des portiquea- 
Du Louvre & de Fontainebleau*. 

DiSPEMSA-TRlCES de la gloire i, 
Qui d'un hothme faites un Dieu ^ 
Mufes, placei-le dans l'hiftoirc^' 
Cofie-à-cofte de Richelieu, 

S r par vous les mers & les terret 
N'apprennent comme il a veicu^ 
E ira caflfer vos guiterres » 
St ¥Ous couper U lobbc aùcn^ 
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D E peur qu^l excite un ora^ 
Contraire à ma (êrenité » 
J'ay poly ce petit ouvrage 
£n faveur de ik vanité» 

jA'p R e' s ces ver» dont je Thonotè J 
Son jugement fera tortu , 
S'il craint que Saturne dévore 
Les monumens de iâ vertu* 

Sur mon récit , on (e prépare 
De Tadjoufter aux Immortels ^ 
En cette province barbare 
pù les beftes ont éts autels* 
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Eam Ogier de Gombaud , Calvînîfte,* 
naquit en Xaintonge , â Saint Jufl de Lu(^ 
lac , près de Brouages, Son mérite le fît ad- 
mettre à TAcadémie Françoife. On remar- 
que en lui une chofe fort particulière; c*eft 
qu'après avoir fait plufîeurs ouvrages de 
longue haleine pendant fa jeuneiTe > il a 
travaillé fur la fin de Çts jours à des Epi- 
grammes , qui , étant formées pour l'ordi- 
naire de pointes d'efprit , font plutôt le 
ffuit d'un feu de jeunefle , que la produâîon 
d'un âge avancé. Ses Epigrammes font en- 
core aujourd'hui les délices de quantité de 
gens d'efprit , auill bien que Tes Sonnets > 
dont on a toujours fait beaucoup de cas. Il 
mourut l'an 1666, âgé de près de cent ans* 
Ce fut lui que Madame Defloges pria de fai- 
re une réplique aux vers de Racan , fur le li- 
vre de Dumoulin ^ & lefquels vers de Mon- 
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fieur de Racan commencent par ces mots ^ 

Bien que Dumottlin en Ton livre , &c« 

Moniteur de Gombaud y répondit de cetti 
manière : 

C'EST vous , dont l'audace notiveUcj 
A rejette l'antiquité ; 
Et Dumoulin ne vous rappelle 
Qu'à ce que vous avez quitté* 
Vous aimez mieux croire à la mode ^ 
C'eft bien la foy la plus commode 
Pour ceux que le monde a charmez<v 
Les femmes y font vos idoles ; 
Mais à grand tort vous les aimet î 
yous qui n'avez que des parglei t 
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fEVE-Tor , je te prie , amante de Cephale* 
Je dois voir aajourd'huy l'aAre de mon amour : 
Car, fi tu ne le fçais, melïàgere du jour, 
J'ay Phillis pour maiftreâè » & la cour pour rivale* 

EXLE eft toute parfaire , ellq n'a point d'égale ; 
Les Grâces auprès d'elle ont choify leur féjour { 
Et parmy tant de feux , qui brillent à i'entour « 
J'ay rcceu de fes yeux une attainte fatale* 

Ils m'obligent pourtant , au lieu de m'a/Hig;er J 
L'otFenfe eft favorable ; & je ne pui? juger 
Comme un fi doux e0brt me fait vivre de me tue* 



4 
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Je me plais aux douleurs que mon ame en refiènt ; 
Et pardonne a Phillis le mal que fait fa Veue , 
S'il eft vrai que fon caur n'en fcic pas innocent* 

F ij 
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E fuis epfin forty de ce fafcheux dédale ; 
Otj^ vos premiers attraits m'avoient précipita* 
Vos merpris , vos rigueurs > m*ont cent fois rebiité| 
C'eA dequoy (êulement voiu cftes libérale* 

J'ay borné ma conftance « elle m'efioit facile | 
Je confens qu'elle cède à voftre cruauté* 
Vous ne devez plus rien à ma 6delité ; 
Je fuis impatient , vous eftes inégale* 

Toutefois je me vante » ou pluftoft je me platiii;i 
Je me plains àvousmelhieY&mesdîfcours roatYaioii 
Je devois éviter l'objet que )e redoute; 

J'en devois deftourner met penfers , 8c mes pif« 
Si je n'en difois rien , vous en feriex en doute s 
Mais puis que je le dis , vous ne le crbjrez pai| 
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.Ue viftes voii$,]iies yeax,(l'un regarc! tememidl 
£t dequoy , ma pen(Se , o(ês tu di&ourir i 
Quels divers iêBtimens me font vivre » Se mourir» 
Me forcent de parler > autant que de me taire \ 

QUELLE innocente erreur , quel mal-Leur vo^ 

lontaire , 
Se ^it également redouter , & chérir 1^ 
£ftott-ce pour me perdre , ou bien pour m'acquerir i 
Pour m'eilre favorable , ou pour m'eftre contraire ? 

Quelle rufe d'Amour S quel objeâ nie furprît i 
Souvent l'image feule en trouble nion efprit ; 
Et d'un extrême bien, j'en fais un mal extrême* 

Souvent ie doute encore ; Ôc de (cns dcfpourvcu » 
Dans la difficulté de me croire moy-mefme , 
3e peaTe «vqxi fongé ce que mes yeux ont ve6« 
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E ne fuis point efpris d'une mortelle Ûuat $ 
Une divine ardeur infpire mes defirs ; 
Et gouftant aujourd'huy les celeftes plaifirs , 
Tous vulgaires appas font bannis de mon ame« 

Mes vœux font exaucex du dieu que je reclame j» 
Et Flore pour mcî feul parfume les Zephirs» 
Des excafes d'amour naiifenttous mes foupirs. 
Et de trop de bon^heur feulement je me pafme* 

« • • * 

Enfin je fuis ravy de ma félicité ; 

Et les autres amans n'ont point de volupté » 

Qui , p^rmy fes douceurs i mejGle fi peu d'abfynthe^ 

Que vous avex de peine, cfprits trop curieux l 
Voulei vous que je parleJApprenex qu'un AmynrfiQ 
déparé des humains eil mis au rang des dieux* 
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Ne effroyable horreur couvroit la terre S^ 
Tonde ; 
Et désja les démons menoienc par l'univers 
{.es fuQcftes oyfeaux , les fantofmes divers , 
Et des foûges légers la troupe vagabonde > 

Quand Morphée emprunta la chevelure blonde g 
Les rofes , & les lys , qui n'ont jamais d'hyvers , 
Et mille autres appas d'un long crefpe couvers , 
Dont aujourd'huy Pbillis eftonne tout le monde : 

Et d'un pas languifTant , tefmoin de Tes douleurs , 
U me la vint monftrer , les yeux noyex de pleurs , 
£t la bouche aux foupirs inceiïàmment ouverte» 

Qu'allez vous entreprendre ? ô dieux trop irritct^ 
Si Phillis doit pleurer , qu'elle pleure ma pctlc*, 
Ct que voftre colère efpargne Tes beautez» 
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OuvEIlE suvre du ciel > en terre defteo^ 
Pour effacer l'honneur des plus vives clattex» 
Que ne puis-je (ans crime adorer vos beautei» 
Pont l'abord feplemenc rend mon ame efperduel 

Quelle loy û cruelle , ou û mal entendue. 
Vous fait naiilre aujourd'huy conue nos liberteKÎ 
Quel adre vous remplit d'aymables qualités , 
Dont la veue eft permife , &. l'amour dépendue ! 

C'EST le plaîfir des dieux, de nous faire admireC ^ 
Lébrs plus rares trefors , fans en rien deHrer s 
Ou de nous condamner à d'éternelles flames* 

Pour qui donc ces beautez ont-elles tant d'appas^ 

Si vous en deffendez le defîr à nos âmes , 

p dieux , pardonnez-moy , je ne vou5 eutens p'afo 
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I )e vous fuis fafcheux , )e le fuis à moy-mefine • 
Sans trouver de remède à mon cruel tourment* 
Mais je veux me refoudre à fuivre confUmmenC 
yoÛrehumeur,& vos loix,dont Tempire eftfuprème» 

Que ma peine t'augmente , Se qu'elle foie extrême | 
J'impoferai lî^nce à mon reffcntimcnt ? 
Et vous h'en verrez pas un (îgne feulement » 
Si je ne fuis trahy par mon vifage blcfme» 

La finilToit ma plainte ; & desja ma palleuf 
Accufoic , malgré moy , l'excès de ma douleur , 
Lors qu'Âmaranthe ouvrit fes lèvres favorables i 

Pour appeller le Jeu , le Ris , 3c le Defir , 

Et mille autres Amours , dont les mains fecourablçi 

Kepouiferent h Mort qui me venoit faiiîr« 
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['Est tvec tant de foins>qu*Amaranche ne 
cache 
le doux reffentiment qu'elle a de mon amour. 
Qu'il eft tout dans fon ame,& rien n'en void le jou^ 
Sinon quelque foupir , que ma plainte en arrache* 

Quand je fuis auprès d'Ielle , où mmi devoir m'at- 
tache , 
Tandis qu'a Tes beautez mille amans font la cour > 
Son œil , de tant d'appas l'agréable fejour , 
Me dit ce que Ton caur ne veut pas que je Ç^zçht» 

L'Amour , il l'en ne parle , eft tousjours imparfait 
Ou fl , de la parole , on ne paflè à l'etfeâ* 
Aind de mes rivaux dit la troupe infenfée* 

Mais j'ay d'un fi beau foin l'cfprît follicit^ , 
Qu'il fuffit qu'Amaranche en ayt eu la penfée > 
Pour me combler de gloire , & de félicité* 
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.MouR, dirpenfe moy de fervir davantage i 
U eft temps déformais de Vivre twiihtné» 
Veux-tu qu*cn ce dédale , où je fuis efcarté , 
Je rende à ton empire un éternel hommage 2 

Va : triomphe \ ton g:ré de la fleur de mon aa£^é} 
Et riche du b jsin que tu m'as emporté , 
LailTe \ la fin mon cœur comme un lieu déféré » 
Dont tu ne peux tirer ny profit > ny dcmmag,e« 

Ainsi Daphnis, outré de peine & de foucy , 

Confoltoit ce tyran « qui refpondit ainfî : 

Si ton fort te defplaift , cherche qui te délivre*' 

£sTEiNDROis-)e le feu qui te donne le iour ï 
Quand on cefTe d*aymer , il faut cefTer de vivre { 
Et la vie a Ton terme en celuy de T Amour* 
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^AmoUr , comme li luy plaift » m'aâËîge & me 
confole ; 
Il me donne la mort , & me vient réanimer $ 
B irrite ma peine » afin de la charmçr ; 
U me rend éloquent , & m'ofte la parole ^ 

Jl m'apprend la fagelTe , & rend mon amefole* 
Il change ainfi l'eftat de ceux qu'il fait aymer, 
Luy qui peut un Hercule en Nymphe transformer^ 
Et qui le fit un jour filer avec lole» 

Quelle rufe, quel art, que pourrois-Je invente! 

Pour ne le fuivre pas , & pour luy refiftcr ? 

Il m'a/Tiege , il m'afTaut , il prend fes avantages^ 

Il vient accompagné d'appas & de beautez ; 
Il me conte Thiftoire & des forts 6c des fages, 
De< hommes & des dieux , qu'il a tous furmonteXi» 

V 
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I Arite alloit partir ; & fes triftes àdîemx 
Donnoient à fes beautex une grâce nouvelle ; 
Quand > parmy tant d'amans qui' foufpiroîent poui; 

elle, 
Daphnis perdant Perpoir , accufk tous les dieux» 

Eue diangea d'humeur , prefle à changer de lieai| 
£t le voyant mourir , luy parut moins cruelle ; 
Le bailâ d'uA baifèr digne d'im ça\kt Çdelle » 
Et fes larmes foudain troublèrent fes beaux yeuxij 

Tesiioig MAGES tardifs d'une amitié fecrette» 
Vous faites que Paphnis , qui fans fin la regrette î 
D'un aymable penfer foulage fes tourmeiis» 

La peut-îl déformais blafmer d'ingratitude , 
PuUqoe par un baifer , qui dura trois mome]U| 
$llc recompenia trois ans de fervitude \ 






7« 



GOMBAULD* 



EPIGRAMME. 



c 



Ettê beauté, pour tout de&ut» 
A l'air d'une bonté niaîfe : 
Elle B'eftpas afièz mauvais ^ 
Pour ellre bonne comme il faut* 



EPIGRAMME. 

\^Uand je dis qu'Ergafte cfcrît bîcii| 
Tu me rcfponds qu'il nef^ait rien» 
Mais ton erreur eft infinie. 
n fçait ce qu'il n'apprit^amais ; 
Et toy , qui n'as point de génie , 
7» 06 ^f^ pas ce que tu ff ait* 
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EPIGRAMME» 

J^AURENS , doifk le ïele feinC 
Vafft pour un vray mérite « 
Croit eftre devenu faint, 
A force d'eflre hypocrite» 



EPIGRAMME» 

J.L eft agiilànt ; il eft prompt t 
Il n'eft touché d'aucun affront ; 
Il eft doux mefine à fes contraires { 
S'il n'eft dévot, il le paroift ; 
Il fuit la Cour , il la connoift* 
&U1S doute il fera fes affiiirç^^ 
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O u s»aveï dit, belle indîTcrete. 
La faveur que vous m'avez faite « 
Qui m'eftoit un doux entretien. 
Mais je renonce à voftre empire ; 
Ou vous m'obligerez d'un bien ^ 
Que vous n'oferez jamais dire« 
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tAiiiTE , l'un de mes rivaux» 
De qui les chiens & les chevaux 
Ont fait la plus belle aventure | 
AufTi fçavant que Ton malier , 
Croît que les cinq fens de nature 
FaiTent la moitié d'un millier» 
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lEIlÈ qui ne reat point m'aîmei' > 
Veut abfolument que je l'aime r 
Et c*dk une injufHce extrême , 
Qne l'on ne f^auroit trop blafmer» 
Son ame dure , qu'elle flatte 
De ce cruel contentement , 
Veut qu'on l'oblige , feulement 
Afin de pouvoir eftre ingratct 
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OUR (tijet de mes vers , en la iîeur de mon aaçe, 
J'ai cherché quelque nymphe iiluftre, belle , & fage» 
Et qui peuft m'infpirer cent ouvrages divers. 
Telle , & plus merveilleufe 9 Olympe eft arrivée. 
Mais le Ciel m'a trop tard fes trefors defcouverti ;. 
Je ne cherchois plus rien , lors que je Tay trouvée» 

-^ 
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BPIGRAMME* 

V O Y A N T la fpleadeur non cojnaOls 
Pont ce maraut eft reveftu , 
Diroic-on pas que la Fortune 
Veut faire enrager la vertu l 



epigrAmme* 

X^Ors que , pour me donner du bU&B^ 
Vous m'avez demandé , Madame^ 
A quel jeu vous m'avez perdu $ 
Mon aâion mal-entendue 
Et mes yeux vous ont re(pondU| 
Ç*dk au jeu qui vous aperduç* 



#> 
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ENFANS DU SIECLE. 

i^Os enfans, Me/ïîeurs & Mef(îamcs^ 
A quinze ans palTent nos fouhaits : 
Tou^ nos fils font des hommes faits y 
Toutes nos filles font des femmc^ 
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VISITE CONTRAINTE^ 
£ P I G R. A M M £• 

\J Ne fois Pan îl me vient voir J 
Je luy rends le mefme devoir. 
Nous fommes l'un & l'autre à plaindre J 
11 fe contraint , pour me contraindre* 



^1^ 



Gîl 
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LYSIUENE. 



E P IGRAMM Z. 



B 



ILanc d'Efpagne , coulcttn venneillel^ 
Perles , brillans, pendants d'oreilles > 
PafTements ,'iuppes de grand prix. 
On vous eflale , on vous promené 
Pour dupper les foibles efprits $ 
£t Ton vous nomme Lyiimene* 



LE SIECLE. 



£P I G HAM M& 

A^E temps d'Orphée eft reveimS 
De Ton bel art fî peu con nu 
Quels objeâs Tentent les attaintes^ 
Damon , nos amîs les plus chers » 
Et les plus touchez de nos plaintes^ 
Sont des arbres & des rocherf» 



^ 
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HUMEUR ENJOUWE. 

EPIGRAMMJE. 

O II. faut giguer & fe battre ; 
Elle en donne fîx pour quatre i 
Et n'a jamais le dernier* 

S'il faut parler de mérite; 
Elle demeure interdite , 
Et fotte comme un panier» 

Uk badin qui la taftonne , 
Qui la baife & la chiffonne , 
La fait tourner en fabot : 

C'EST ITiumeur de la Donielle Si 
Et le plus fage , auprès d'elle 
Paiïcroit pour le plus fot. 
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DEMANDE RIDICULE.^ 
EPIGRAMME. 

VIOLAS eft mort de mzUéîe ; 
7a veux que j'en plaide le fort* 
Que diable veux-tu que j'en die ? 
Colas vivoit , Colas c& mort» 



LATRIE DE GUILLAUME^ 

EPIGRAMME* 

vXUiLLAUME ne fut bon à n'en § 
Nul n'en fceuc le mal ny le bien ; 
Il ne fit la paix ny la guerre ; 
Tantoft affis , tantoft debout , 
Il fut foixante ans fur la terre , 
Çosuae s'il n'eAcut point du tout* 
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i^FFETS DE VINTEMPERANCEi 
EPIGRAMME. 

XL mange tout , ce gros glouton S 
Il boit tout ce qu'il a de rente* 
Son pourpoint n'a plus qu'un boutos J 
Mais Ton nex en a plus de trente* 



SCIENCE D'UN CERTAIN DUCà 
EPIGRAMME. 

O I l'on en croit un certain D«C| 
Qui philofophe à la commune » 
La Subftance n'eft rien qu'un Suc j 
Et l'Accident qu'une Infortune» 
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. FANTOSME D* HONNEUR. 

EPIGRAMME. 

XL fut battu le bon feigneur 
• £n prefence de plus de quatre $ 
Et pour recouvrer fon honneur » 
Il s'alla faire encore battre* 
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MAUVAIS GENIE. 

E P 1 G R A M M E. 

0*lL eft Chreftîen, Dieu le confervc; 
Il n'en paroift rien à mes yeux , 
Sinon qu'il choque les faux Dieux > 
Car il cfcrit malgré Minervet 
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IMPORTUNE 
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IMPORTUNE CIVIUTE-, 
ÇPIGRAMME. 



F. 



17 £ I N T E s beauteï, que Poa ne bouge* 
Qu*uii falut de gefte , ou de voix > 
Nous exempte pour cette fois 
De bai fer du blanc & du rouge. 
Nous vous quittons de ce devoir ; 
Et plaignons les foins mlferables. 
Qui* font que toutes vos femblables 
Se icaciient pour fe faire voirt 



• • - 

BIENFAIT PUBLIE*. 

». - - . . 

E P I GR A mV £• 

O l Charles , par fon «redit 9 
M'a piit un plaiilr extrême , , 
J'en fuis quitte : il Ta tant dit , 
Qu'il j'en cft payé luy-mefme» 

• < 

Tome m, H 
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FINESSE APPARENTBf 
ÉPIGRAMME, 

■IjLle eft dangereufe , elle eft finel 
Mais, pour en avoir trop la mine , 
Tous Tes deiTeins n'ont point d'eâéâ* 
Son ris , ou Ton regard PaccuTe : 
£t le £gne qu'elle nous fait , 
Nous met à couvert de ùl ru(ê» 
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GRAND PARLEUR. 
I E P I Ç R A M M E, 

Ot Von vous croît , bouche de rofe| 
I.y(tndre parle bien , nul ne peut l'efgalcrt 
11 devroit bien fjavoir parler j 
p. oe fait jamais autre chofe» 



H^ 
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VIEUX AVARES, 
JE P I G RAM ME. 

x\Dmiiiez les bontez , admirer les tendreflès 
De ces vieux efclavei du fort* 

Ils ne font jamais las d'acquérir des riche0ès 
Pour ceux qid fouhaitent leur mort* 

e 

LÈS CENS DV MONDE. 
EPIGB.AMME. 

\jà £ vice eft tâut leur entretien ; 
Le luxe eft leur fouverain bien s 
Leur uble en délices abonde ; 
Leurs pieds au mal font diligent: 
£tles plut grands maraux du monda 
Se nosuncDC les bonne&e« gens* . 



Hi> 
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PE VEPIGRAMME LONGUE j OVBRJEWEi 

E P I G H A M M £• 

jr\LCANDRE , c'eft ta paffion i 
Tu veux une longue Epigraxnme ^ 
3ten qu'elle foit digne de blafme» 
< Comme une longue Infcription* 
D'un feul coup elle fait fa brerche^ 
Aûifi Que le traiâ d'un archer* 
As-tu jamais veu defcocher 
yne pique , au Heu d-'une flefcbe \ 



BONTJB^ PJB CLORÏS. 
EPIO&AMME. 

O On bcau-frerc cft fon jfayory J 
Par tQut il la fuit à la trace* 
Cloris ayma tant fon mary , 
Qu'elle en ayipc puteU raççi 
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4PHIHS PARERE POUR ALLER, 
au Ballet des Déeffes* 

BPIGRAMM£< 

- V.^ Es DéeflTcs , qoi font ornées 
D'appas & de chartUes û doux ^ 
Seront cantoft bien cftonnéès , 
De (ê trouver tonnes en vous* 



VIE DES CESARS. 

EPICRAMME^ 

\^B JETS fi peu dignes d'envie > 
Cefars , où cdurez vous fi fort 2 
On penié lire voftre vie , 
Et Ton ne Ut <nit voftre mort» 



^fXi** 
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.LE MOYEN DE SE DEFFAIRE . 

de quelfu^uih 

r P I G H A M M £• 

JL U veux tt deffaîre d\ui homitie^ 
Et jafqaMcy tes vttux ont cité fitpeiflos» 

Haiardé une petite fommé , 
Prefte lui trois louis ; tu ne le verras pltu^ 

« 



■V 'r^ 



HVMEVk DB ÙltES. 

£ P I G II A M M £» 

VXitEC ^eut faire voir qu'il a bien des affaires 5 
On le trouve par toat , dans la prefTe , à l'wart. 
Mais ks voyages font des erreurs volontaires j 
Quoy qu'il aille tousjours, il ne vanolle partt 



^mm 
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JUSTE APPREHENSION. 

EPIGRAMME. 

d I mes vers t'ont fait quelque nichai^ 
Fortune , tu me Tas rendu, 
Periantif e eft devenu riche ; 
C'eft un amy que j'ay perdu* 



COIFFURE* 

EPIGRAMME. ' 

^ U â o tf , vien téi^t td mfliftreife | 
Vien frîfcr cette blonde trèfle , • 
Dont le rifage accompagné • 
M'a fceu tromper , & m'a gag&é« 

I^AKS ta merveilleufe «iKAance , . 
Je pourrois manquer ât conftance » 
Je pourrois faire d'autres vœux i 
Et je ne tiens qu'à fei cheveux. 

Hir 
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RETiEN-moy donc , je te fuppiie* 
Que ton art la rende accomplie ; 
Et vien la fi bien transformer. 
Qu'elle me force de l'aymer* 

C'£ s T pat toy qu'elle paroift belle : 
£t tu brilles û fort en elle , 
Que je puis dire , avec raifon , 
Qa*cn Louyfej'ayme Sufon» 



AMIS. 



EPIGRAMME. 



M, 



.ILIE fois ils m'ont tout promis ! 
Mais le fiecle th fourbes abonde 9 
Et je ne hay rien tant au monde» 
Que U pluijpart de mes amis» 
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GLO IRE INSUPPORTABLE.^ 
E P IGR A M ME. 

X L a de la gloire en partage ; 
Non pas tout ce qu'il en prétend* 
Mais s'il n'en pretcndoit pas tant ,' 
n en auroit bien davantage. 

SUR LE LWRE D'UN CERTAIN AUTHEUR. 
E]?IGIiAMME. 

X A Mufe en chimères féconde | 
Et fort confufe en fes propos , 
Penfant reprefènter le Monde > 
A reprefenté le Chaos» 



A$À 
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OOMBAULU. 

SONNET. 



A voix qm retentît de i*un ^ l'autre pôle i 
X.» terreur 8c l'eCpoir des vtvans & des mpruf 
Qui du rien fçait tirer le^ elpritsâr les corps » 
Et qui fît Tunivcrs d'une feuU parole s 

1a voix du Souverain qui les cèdres defole x 
Cepend«int que l*erpîne eftale fes trefors j 
Qui contre la cabane efpargne Tes efforts. 
Et redttît à néant l'orgueil du Capttole ^ 

Ce tonnerre efclatant , cette divine voix , 

À qui r^avent refpondre & les monts & les bou , 

Et qui fait qu'à leur fin toutes chofes Te rendent, 

Que lescieux les plus hauts,que les lieux les plus bas, 
Que ceux qui ne font point , de que les morts enten- 
dent , 
Mon ame , elle t'appelle $ A; tu ne l'entens fu% 



^4 
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:pour le roi louis xiiî, 

Afrh une grande maladie^ 



L 



STANCES 



l£s ombres de la Mort m'avoienc environna; 
J'augmeatots (on çrioa^e : & le monde efionoé 
Sentk croiAre.à riiiftant fes douleurs & ièscrainteîS» 
Le foir de mes beaux jours proche de leur matin t 

M'avoit £Mt quitter j^iTqu'aux plaintes » 

£c confeatir à mon defÛa* 

J'âILOIS , fans murmurer , où vont les plus grandi 

Où ceux. dont la valeur rangeoit tout ï Tes loix 
0«t ve6 tomber leur gloire, & leurs defpotiilies vai^ 

ive«; 

Oùfont faits il pareils tantd'bnmains iî divers à 
Au repos de toutes lei; peines i 

Au rendeï-vous de l'univers* 

L'INSOLENCE du Soft , par qui tout efi donté > 
Ne refpeâa jamais vertu , ny di^ité , 
Ny tout ce que la pôpipe adjouxe au diade&ne* 
Nos crimes à Ton ire ont tout abandonné : 

£t des chef-d'œuvres du Ciel meûnQ 

Le plus faint en eft prophané* 



,i COMÉAUL0. 

Aussi toarnant les yeux de l'efprit & du corpi 
VersTarbitre abfolu des vivans & des morts. 
Quand l'extrême douleur moaftroit fa violence; 
Ç'eil fait, dis-ie, 6 grand Dieu ! Mais il faut advootf 

Qu'aux lieux où reg:i»e le fîlence » 

Je ne pourray plus te louer* 

ÏE Tçay que me^n offence , & ton |âfteeoarrooz# 

Doivent m'ofter rcfpcir d'un traitement plusdouXi 

£t me précipiter dedans la fepulture. 

Je ne difpute point contre ta volonté* 
Quand tu juges ta créature ,- 
Tu prens confeil de ta bonté* 

A peine eus-je parlé , que mes yeux efclaiicls 
.Virent, avec le jour , tous les miux adoucis 
t>ont la funefte ardeur m'àlloit réduire en cendrct 
Dieu fcttl en foit loué , qui , pour me vifitcfi 

M'a fait au fepulcre defcendre , 

£t qui m'en a fait stmqox^u 
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E LiNGENDES , Poète célébre , étoit 
natif de Moulins , homme de beaucoup db 
vertu , & digne parent de Monfieur de Lin- 
gendes Evéque de Mâcon , & du père àc 
Lingendes célèbre Prédicateur de la Com- 
pagnie de Jefiis. C'efi le premier qui a fait 
des Stances Françoifes : il eft au(fi l'a^mic 
^e cette belle Chanfon , 

Si o'eft un crime de l'aimer ; 
On n'en doit juftement blaline^ 
Que les beautez qui font en. elle : 

La faute en eft aux Dieux , 

jQui b firent ii belle $ 

£( non pas \ mes yeux* 

Cette Chanfon plut fi fort à Monsieur I« 
Cardinal de Retz , qu'il la fit répéter plu- 
sieurs fois à Lambert , qui la chantoit de- 
vant lui. 

Pn Yçit dans les vers dp Lîngenies une 



^4 LINGENDES, 

facilité & une douceur admirable. TI fe vafl« 
toit d*étre le plus tendre Se le plus aao«« 
reux de tous les Poètes. Il a fait ces Stan- 
ces, quin*ont pas été imprimées ,& qui ne 
-^dem pas en beauté à Tes antres ourrages; 



A SILVIIS. 
STANCES. 
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iOnnoissant voftre hiuneiir, jeTeuxbiea« 

ma SUvie , 
Que paiTant voftre temps 
Avec tous les amans dont vous eftes fuirie » 
Vous les rendiez contens» 

ï, A mode de la Cour m'eftant fi bien coolfine» 

Pôurrois-ic avoir douté 
^Qu'oBpûtvivreence temps plus chafte ^retenw 

'Avec tant de beauté ^ 

'^APPUOinrE vos plaifirs , & qu'il vont foîtloifiUç 

D'ea jouir bien à point ; 
,Cf|r donnant tant d'amour , il feroit impoflibi^ 

Que vous n'en euffiez point. 



llNGENDES, 9i 

Hkis pixi{qae le péché point de blafine n*apportQ . 

Quand on le cache bien , 
^ youdrois feulement que vous fiffm en fortq 

Que je n'en fçcuflfe rien. 

C E I. L E qui fait du mal fe peut dire innocenté , 

En le tenant caché : 
Mais quand on £àk du mal,& qu'après on s'en vantc« 

On fiât double péché* 

Ne rcaas vtsteï donc plus de ce qu'il faudroit taîfs^ 
De peur d'un mauvais bruit , 

Pécouvrant efi plein jour ce que vous n'olê^ fair^ 
SinoA qu'en pleine nuiâ* 

£ N le dilànt ainfî , vous ferez diffamée 

Des contés de la C«ur ; 
Au lieu qu'ep le taifant ^ vous feriez efUm^ 

Pe faire bien l'amour. 

Faites qu'en vos façons on puiflè reconioiftre 

U|i plus chafle entretien* > 

L'apparence y fuiSt ; il faut feindre de l'eftre^ 
Et puis n'en laire rien* 

Recevez tous les jours ce plaîiîr ordinaire 
De quelque amant difcret : 

€t çefiat de He dire » ik non pas de le 6drt^ 
JeAcsfrle plus fecl;)e^ 



^ 
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A cous iàles difcours que vos lèvres foîeot cloAii i ' 

Et par un gefte feint , 
S'il en faut écouter , faites changer en rofçs 

Les lys de voftre teint» 

Un autre lieu requiert de ne faire pas conte 
Des rapports d'un jaloux ; 

«£c quittant cet honneur , chafïèr encor la hoDtft 
Bien loin d'auprès de vous* 

*Sous les rideaux tirés , cti paroles lafcives» 

Ces ris délicieux , 
i^ei contes affétés , & cts façons naïfres 

Vous fieront beaucoup mieux* 

Qu'alors autour de vous la chambre retentiHÂ 

Pe fouTpirs amoureux , 
Gouftant ce que l'Amour en ce doux exçrctce 

A de plus favoureux. 

Qu'en ferrant un Amant d'une amoureu(ê efireînte 

$ur vo/lre fein colé. 
D'un mîgnard tremblement on voye % chaque at- 
teinte 

Vofireliâeibranlé* 

■ 

Pour le moins,ma Silvie«en quittant vo^e coocb^ 
Gardex que çt péché 

Efl 
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En vois libres difcours par voftre propre bouche 
Ne vous foit reproché» 

PouRVEU qu'cm ne le f^ache , Ar que la renomméq 

Ne vous aille blafmant , 
Soyex, fi vous vonkx , tout le jour enfermée 

Seule avec un amant* 

Mais feîgnet d'edre fage ; & ne faites pas gloire 

De me fçavoir trahir , 
Me décelant un mal que je ne veux pas croire i 

De peur de vous haïr. 

Car j'enrage de voir qu'un page vous apport» 

Si fouvenc le bon-jour , 
Pendan; ^'ua autre encore attend à voûre porte 

De vous voir à Ton tour* 

D'UN dépit bien ardent , il faut que je l'aroiie , 

Je me fens embrafer , 
Voyant tous les matins encor fur voftre ioue 

L'emprainte d'un baifer* 

VoSTRE lia plus foulé qu'il ne devroit paroîArè 

Pour n'avoir que dormy , 
|Ec Toftre poil méfié , me font bien reconnoiftr^ 

Les marques d'un amy* 

T«ms in; X 
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Lors voyant loin de vous la honte eftfe bannie, ' 

Je deviens û jaloux. 
Que je voudrois mourir ; mais, pour vous voirpuiûeji 

Ne mottiir qu'avec vous. 

Couvrez bien vos amours , fans craindre ^ui 
j'eflime 

Qu'on fe doive fafchcr , 
Ki^ue l'on puiiTe encor vous reprocher un crime 

Que vous pouvez cacher. 

Que ù je vous furprens me faifant quelque in)arè 

Un jour à l'impourveu", 
SouO^nez qu'il eft faux , jufqu'à tant que Je Juit ^ 

De n'en avoir rien veu. 

Car alors reputant pour des contes frivole! 

Tout ce qui fera fait , ' 
]Et démantant mes yeux pour crpirc à vos parokl ï 

Je ferai fatisfait. 
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ELEGIE POUaOVJPE. 

iiije au devant de fis Metamorphojh , traduites f(U^ 

M* Renouard» 



o 



Vide , c'eft ï tort que tu yeux mettre Augufte 
Au rang; des Immortels ; 
Toif ôdl nous apprend qu'il eftoic trop iajuftt^ » 
Pour avoir dec autels» 

Aussi t'ayant baimy fans caole leptime i 

Il t'a des-aYoué $ 
£t leti)ieiui ToAt fouâert , pour te punir du frkif 

De l'avoir trop loué* 

Et vrayment il falloit que ce fat un barbare 

De raifon dcpourveu > 
Pçiir priver fon pays de refprit le plus r^re 

Que Rome ait jaiivûc veu« 

M 
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Et biea <|ue la rondeur de la terre & de Tonde 

Obeyft à fa loy , 
Si devoit-il juger qu'il n'avoîc rien au monde 

Qui fuft û grand (jue coy* 

Mais ny ton nom fameux ju^u'aux bordi d'o4 
1* Aurore 

Se levé pour nous voir, j 

Ny tes juftes regrets , ni tes beaux vers encore ^ 

Ne peurent l'émouvoir» 

combien s'a^fHigea la Déeffe d'Erice 

Des plaintes que tu lis» 
Et de voir un tyran faire tant d'injuftice 
' Au maiftre de fon fils i 



« -. 



O N tient qu*4^ ton départ les filles de Mémoire 

Se veftirent de dueil ■> 
Croyant que ce malheur alloit mettre leur gloiiti; 
' ' ï>an$ le fotfd du cercueil* 

J. B Tybrc de regret quittant fâ robbe rcrte^ 

Publia fur fes bords, 
Qu'il n'avoft jamais fait une û grande perte 

Qu*iren faifoit alors 5 

Et qu'il eut moins d'ennuy , ïors qu'en la Tbeââli* 
La fureur des B^omaixu 
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Veriâ le meiUeur fang de toute l'Italie 
Avec Tes propres mains» 

Ses Nymphes , qui fouloienc s'aâiembler à la Luaf 
Pour chanter tes beaux vers , 

le laiflèrent tout feul , pour fuivre ta fortune 
Au bout de l'univers : 

Et je croy qu'auflfl-toft q u'en laiilànt ton rlva£^Q - 

Tu te mis defTus l'eau , 
Toy-mefme tu les vis durant tout ce voyage 

Autour de ton vaiiTeau* 

Tu ne les vis pas feul : les Scythes qui les virent 

En furent efbahis , . * " 

£t nous ont tefmoigné comme elles te fuivirent 
Jufques dans leurs pays* 

Eux qui n'ont rien d'humain que la forme ^ 
l'homme » 

Les voyant en ces lieux , * '»■ 

Croyoîent , avec raifon , qu'on euft banny deKome 

Les hommes & les Dieux. ' 

C £ fut lors que leur ame » autrefois impaffibW 

Et fans nulle amitié > 
Apprit en leur efchole à devenir fenfîblû ^ 

Aux traita de U piûé \ 
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Et que letirf yeux nourrit de fang^ & de carnage^ 

£d fe rendant plus doux y 
Se fentirent mouillez , & trouvèrent Tufage 
* De pleurer comme noin. 

Mesme on Tit qa*en ce temps leurs roches fefoK 
dirent 

En t'oyant foufpirer. 
Et qu'en s'amolilTant leurs glaces (è fondirett 

A force de pleurer* 

\ 

Mais lors que la pitié vit les roches contrainte! 

De prendre un cœur de chair , 
Tu iceus qu'un feul AuguUcinfcnflble à tes plainte^ 

En prit un de rocher* 

He* l comment veux-tu donc qu'oubliant des cxco» 
:' pies . 

Si pleins de cruautei , 
Kous vantions fa démence , & lui donnions dei 

temples 
' Qu'il n'a point meriteSL } 

HoUPS pliiftoft les autels eflevez à fa gloire : 

Et les employait mieux , 
pfte luy leneâar que tu luy faifois boit^ 

A U tabl^ deiiDieiix.; 
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Et n'attends plus de luy , ny de ton innocence » 

Ce que tu t'en promets. 
Auffi bien le climat où to pris U luiâance 

T'ft perdu pour Jamais i 

Car le$ Dieux îrritet ne fe peuvent rerou4rc 

De rendre ce bon^hçur 
A ce pays ingrat , plus dig;ne de la foudre , • 

Que d'avoir cet honneur* 

bN4îcquérAitfottjrmermeenfut£aure en ptrtie^ 

Tant il eut 4e pouvoir ; ' 
Et ^u'il vint tout exprès au fond de la Scitbie ^ 

Te le faire f^avoir* 

O ! qu'il eftoit alors bien tbangé de vîfageV 

£t de ce qu'il eftoit , 
Quand tn prenoit le' foin de lui montrer l'ufage 

Des flèches qu'il portoit ! 

Il tC^rptt plus fes tràiâs , il n'avoit plus Ces armei| 
Son arc , ny Ton flambeau : 

Heureux û , iêulement pour elTuyer Çts larmes | 
11 euû eu fon bandeau ! 

Tlt le tid-on iadis , quand fortant de Cytere 

Ayant les yeux ternis 
Et le poH tout poudreux , H vint trouver fa mère/ 

Qui pleitfpk Adonif» 
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Celut qui fans pitié l'euft peu voir , de la foite 

Que tu le vis alors , 
Pourroit voir d'un <til fec le cercueil où Tonpocte 

Son père entre les morti. 

Mais outre fa douleur en fa ftce dépeint» ; 

Qu'il ne pouvoir celer , 
H ptroiiToît encor qu'une fecrette crainte 

L'empefchoit de parler* 

Cak fe voyant nommer l'autheor de ta tù&ni 

, 11 n'ofoit l'approcher, 
Kt craîgnoit jaftement tout ce que ta colère 
Luy pouvoit reprocher* . 

Tu reconnus fa crainte : & luy faifant careflê 

Pour chaflèr fon ennuy , 
1^ pitié t'empefcha d'augmenter fa triûeflê 

En te plaignant de lny« 

ftussi ce doux accueil luy rendant le courage \ 

11 reprit fcscfprits, - 
Pour te conter ainH le fujet du voyage 

Qu'il avoit entrepris* 

Mon maiÛre , te dit- il , fçachant combien ;e liéî^ 
Par lele & par devoir , 

X" peux juger de l'aife ft du piaifîr extrême 
Que j'ay de te Bcvoir* 

Mais 
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M A I s fi je viens iî tard en cette folituie 

Où Ton t'a confiné , 
C'cft la peur feulement , & non Tingratitude » 

Qui m'en a deftouraé* 

« 
Câk depuis ton exil , tu m'as tousjours £iît craindre 

De m'approcher de toy , 
Le Gel m'eilant tefmoin ^u'il ne t'oit jamais 
plaindre 

Sans te plaindre de moy $ 

Comme iî , recherchant par une plainte injulb 

P'avoir du reconfort » 
tu pouvois excu&r la cruauté d'Augufte 

pour m'en donner le tort* 

TouTESFois , û tu crois la vengeance capable 

D'adoucir ton ennuy , 
Je ne cefufe point de me dire coulpable 

De la faute d'autruy. 

Mais , las ! fi fans courroux tu vois dans mon vifagQ 

Combien )e fuis changé , 
Quel tourment me peux-tu defirer davantage 

Pour eftre mieux vangé } 

N E te fuffit-il pas de f^avoir que ma gloire 
Mourant de jour en jour , 
TQme m. K 
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^ rediHte à tel poinâ , «^ue je n'ofe plus croiiç 
P'eftre encores TAmour } 

E T qu'ayant négligé durant ta longije abfenca 
Les traiâs que je portois, 

(Voyant ce que je fuis , je perds la fouvensmcQ 
P'cftre ce quie j'cftoisi 

T U vois que i'ay perdu les marques imxnoccelkl 

Que je foulois avoir , 
£f ^ue je ne me fuis refervé mes deux aiflef 

Que pour te venir voir* 

Ke penfe pas pourtant que ces ruîiïèaux de larmél 
Qui coulent de mes yeux, 

Tt veuillent conjurer de me donner de< arme^ 
Pour aller dans les cieuxie 

Car je viens feulement en ce pays fauvagç 

Pour e/lre plus content • 
Et t'ofter le defir de revoir le rivage 

Ou lé Tybre t'attentt 

Mais Kçane , en t'oubliant , fe rend û £onkft»itei 

Que les loix du Deftin 
Telairroient plufloft voir ou le Gange on I'Ehi 
^ate» 

Que le âeuye Lat^« 
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iPAt donc ce qu'il ordonne:& puisque c'cft U Ftancj^ 

Qu'il t'a voulu cboiiîr , 
permets ^ue U raifon t'ofte la fouvenance 

De ton premier ddix* 

ET dt fait au)ourd'huy la France eft embellie 

Detantdedouxefpnts, . 
iQue f félon fon mérite , elle rend l'Italie 

Digne de ton mefpris. 

JÇ'MST là que le Soleil ne voit point tuîfb« 
d'homme » 

Que l'on puiflc blafmer 
Pt^orer ce bel art que tu montrois \ Rome •• 

Pour fpavoir bien aimer* 

Ijexjk coeur eft il fendble , & leur ame fî prompt^ 

A recevoir ma loy , 
Qu'Us me font dédaigner les autels qu'Amatonti^ 

A veu faire pour moy* 

Les àztaks , d'antre part , y font fi bien poujpveuet 

De grâces & d'appas , 
Que mefine allant au ciel après les avoir veues. 

Le ciel ne me plaift pas* 

Mais entre tet beautés , tu verras apparoîib^ 
Ce bel aflre Lorrain^ 
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Que h France adora quand elle le vit nai^a 
Sur les rives du Clain» 

ToY-mefine » en re£^dant cette belle Kené^ 

Qui n'a rien de mortel , 
Yu pourras avouer que la ville d'i£née 

N'eut Jamais rien de telt 

TSLIE eftoit ta Daphné, quand tu la $sfi bel)0 

Que Ton ail me ravit , 
St for^a le Soleil de courir après elle 

AuiH-toft qu'il la vit* 

Aussi quand je la voy , Ton bel ceil me confiuné^ 

£t me femble Ci beau , 
Q«e t pour le voir tousjours , )'ay perdu la coa6 
tuoie 

De porter mon bandeau* 

Mais la rare beauté , dont elle tCt û vantâq 

Par tout cet univers « 
Keiê yeiL''^ jamais bien digdement chancéç 

Si ce n'eH par tes vers* 

Quitte donc tes Roniains , que ton ame durm/f 

' Ne fait que foufpircr , ' 

^our yçir cette PrincelTe à qui ta rcnonujiéd 
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Va trouver les François, où le Deftin t'apelle 

Pour finir ton malheur ; 
Et quitte de bon cœur ta lang^ue maternelle i 

Pour apprendre la leur» 

Cependant Renouard t'otfrant une retrâtiBi 

En ce lieu bien-heureux , 
ïe promet fa faveur « de â^dkrt l'interprète 

De tes vers amoureux. 

C'est celuy dont la plume aujourd'huy me fait 
croire 

Qu'il euft eu foin de tnty 9 
Si le ciel , qui t'avoit refervé cette gloire 9 

L'euft fait naifbre avant toy* 

Et que pourras-tu craindre , ayant k connoiflancé 

D'un efprit (i parfait , 
Et pour qui les râuf Sœurs fc plaiiênf plus en France 

Qu'elles n'ont jamais fait i 

Ainsi difoît l'Amour , quand tu luy fis refponfc 
Que , n'ayant plus de choix , 

Tu fuivois le Deftin , ôc la douce femonce 
D'un peuple û courtois* 

VlSN doncheureufement acquitter ta promefle 
Où U Francç t'attent > 
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£t ne éiSttt plus de voir une Priaceifit 
Qu'Amour te loua tant. 

ViEN voir tant de beautez , dont le ciel qui l'adore 

A voulu la douer , 
Pour les louer toy-mefme , & pour m'appresdrq 
encore 

Comme il les faut louer» 
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MALLETILLE. 

V^Laudê de Malleviile, fiatîfde Pà-'* 
ris f fils d'un Officier de la maifon de Ret2 f ' 
fit parfaitement bien Tes études à Paris ; St 
on remarquoît en loi beaucoup d'efprît Se 
de délicate ffe. On le voulut faire travaillef 
dans les Finances : mais Pinclinatioil qu'il 
avoit pour les Betlèsrl>ettr.es t'en détourJia# 
Il eritra, par le moyen d'yn de Tes ahiis , au 
fervîce de Monlîeuf de Baflbmpierre , erf 
qualité de Secrétaire. Mais le peu de proHe- 
qu'ily faifoit , l'obligea de quitter cet em-' 
ploi , pour être au Cardinal de Berule , qui 
étoit pour lors en faveur. N'/ ayant pas 
mieux fait fes af&ires , il retourna â Ton pre* 
mier maître ^ auquel il rendit beaucoup de 
fervice dans (à détention à lalBaftille. Mon- 
fieur de BafTompierre en étant forti , & réta- 
bli dans (a Charge de Colonel des SuifTes 9 

lui donna la Secrétairerie qui y eft attachée^ 

Kiv 



SI& MALLEViLtE. 

Le profit qu'il y fit , fervît à lui acheter Ufl« 
charge de Secrétaire du Roi. Il mourut yers 
l'an 16479 âgé environ de cinquante ans* 
Ses Poëfies ont de refprît 8c du feu , beau- 
coup de délicateflè 5c de douceur; mais tou- 
tes ne font pas également bien achevées. Il 
s'étoit appliqué au Sonnet: mais on croit que 
cette pièce , qui eil la plus difficile de la Poe- 
fie Françoife^étoitau deifiis de fes forces. U 
en a un néanmoins que l'on eftime beau- 
coup ; c'eft celui de la Belle Matineufe. Md- 
leville étoit ennemi des pointes ; & fes Foë* 
fies ne font recommandables que par la 
beauté de l'eiprit & la pureté du fiyle. 
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SONNET. 



j 



"A une Dame qui Iwf demanioit des Emgmesi 



£ fuis en mefine temps Ôc de glace & de flame { 
La crainte Se le defîr accompagnent mes pas ; 
Ma peine à Tes plaifîrs, mon mal a Tes appas ; 
Et ma propre douleur me tient lieu de diâame» 

£k cet eftrange eftat où fouvent je me pafine t 
J'ignore également la vie & le trefpas : 
Lts endroits où je fuis , c'eft où je ne fuis pas s 
Et j'ay du mouvement , bien que je fois (ans ame« 

Mon efprit de mon corps eft tousjours dégagé* 
XJn aftre fait la nuiâ où je me voy plongé* 
Un aveugle me guide » un enfant me conTeiUç^ 
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Je 0ns dans la priloii » & i'err& en mille lieux* 
VoiU le feul Enigme , adorable merveille > 
Où ne pénètre point la clarté de vos yeux* 



LA BELLE MÀTINÉUSB, 
SONNET. 



L 



E fîlence reghoîtfur là terre & fur l'onde J 
L'air devcnoit ferain , & TOlimpe vermeil 5 
£t l'amoureux Zephire , affranchy dufommeil» 
Refufcitoit les âeurs d'une haleine fec9nde ; 

L'AUFORE defployoîtl'or de fa trèfle blonde, 
Et femoit de rubis le chemin du SoleiL 
Enfin ce Dieu venoit an plus grand appareil 
Qu'il foit jamais venu pour efclairer le monde î 

Quand la Jeune Philis au vifage riant , 
Sortant de fon palais plus clair que l'Orient, 
Fif voir une lumière ôc plus vive de plus.beUe* 

iSACHE'ffambeàu du jour, n'en foye* iJoîût Jaloux « 
,Vous paruftes alors au/fi peu devant elle , 
jCJne Us feux dç la nuit avQient fait devant vouci 
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I mes forces , Daphnis, efgaloient mon conrarge S 
A tes dilcours flateurs je me lairrois tentef ; 
Je lourois Amarante , & pourrois me vanter 
D'en donner aux mortels une immortelle image^^ 

Mais je Içay quel efiTort demande cet ouvrage j 
La grandeur du fujet me doit efpouventer* 
Je trahirois fa gloire , au lieu de l'augmenter $ 
Et fer ois à Ton nom moins d'honneur <^ue d'outragçi 

Ton defîr vainement follîcite mes vers 
D'eftaller Tes beautez aux yeux de l'univers » 
Et plaindre fon deûin û digne de lès larmes* 

C'EST \ toy que le ciel referve cet effort: 
Ta feule paflion peut parler de Tes charmes i 
Et ta feule douleur peut parler de fa mort» 
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STANCES, 

Sur une hell^ Gwnift* 



I s D s ttods & toute efchevelée l 
Philis en l'avril de Tes jours , 
Non moins belle que defolée : 
S'en va de porte en porte implorer du fecoorit 

(JtJI la void en ce point û. pleine de tn&tSt $ 
Bénit fa rencontre âc le Heu ; 
Et donne moins au nom de Dieu y 
Que pour l'amour de la Dee^è* 

QUOT que tu pnlfTes demander» 
Tu l'obtiendras , je t'en affeurc » 
Philis : tes yeux û beaux ont droit de commander i 
Au moment que U voix humblement nous conjure* 

Qui voudroit redfter , reHileroît en vain 
A l'efTort de tes belles larmes : 
Demander avec tant de charmes , 
C'eft demander les armes' à la main* 

Ta £;race eft une douce «norc^ 
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Qui nous porte au feçours de ta necefilté : 
lïx le gain que tu fais termoig;ne plus ta force » 
Qve noftre libéralité* 

*fV mefles tant d*attraits à tes moindres re^uefiei j 
Que nos efprits fe Tentent efmouvoir : 
£t tu fçais bien moins receToir » 
Que non pas faire des conquefies^ 

Tu fais voir que la majefié 
Jufquesdans la fange relpîre^ 
Et que fouvent la pauvreté 
$e rencontre avecque l'empire* 

Tels que Inifent au ciel les fupcrbes flambettix» 
Des voiles de la nuit persans Tombre û noire » 
Telle , âc plus briUa^ite éb fa gloire , 
STa beauté luit au travers des lambeaux^ 

QUELIF main pourroit eflre cloi^ 
X celle qui fur nous fait de û doux effort» l 
Qui pourroit nier quelque chofe| 
A qui le pel defploya fes trefors 3 

Les foleils de tes yeux dont la flame efi û daîre* 
JLairaUcheur de ton teipt » la douceur de tes ua$lf | 
Et tous les dons que Nature t'a.faits^ 
Pb^eront U Fortune à t*ea fiurç* 
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DlGK£ fujet d'ane rare amitié , 
En qm la plainte eft belle , & la beauté plaintive^ 
Tu hïs naiflre à la fois Tamour & la pitié , 
Et de deux paâîom rends une ame captive* 

JET quoy que le malheur , par une ingratte loy; 
.^Sans fin te menaflê & t'outrage; 
Qui te voit foufifre davantage , 
Et devient à l'inftant plus languifïànt que toy* 

Jamais , Philis , tu ne te monftre«* 
?!^ae tu ne falTes yoir ton pouvoir plus quIiiuDaifl s 
Et tu voles fouvent tout ce que tu rencontres , 
(çtts ombre feulement de demander ton pais* 

JUSQUES dans nos âmes tu fouilles | 
liU tes yeux , û puiiTans en leur douce langueur ,' 
S^avent bien faire ouvrir & la main & le coeur; 

Et s'enrichir de nos defpouiUes» 

]bv ton corps glorieux fait luire Tes appas * 

U refpand une odeur celef^e ; 
^t lors que loin de nous il deftourne Ces pas »' 
Long-temps après le parfum nous en refte«' 

«Chacun juge à ton port êc l'eftre êc le ponvçil 
Dont le ciel t'a fâvorifée » 
Et croit que tu t'es defguiiée 
Seulement pour nous décevoir* 
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Bien que ta pauvreté jufqu'à Tame nous touche ^ 
A peine en pourrois-tu le difcours garantir 5 

Ta bouche s'oppofe à ta bouche » 

"£,1 fuffit pour te démentir» 

17 M rang de perles nompareillet 
Compofent l'ordre de tés dents ^ 
Et de refclat de deux rubis ardens 
Tu fais çeluy 4e tes lèvres vermeillejBf 

Cependant tu mets devant nom 
Jovt ce que l'indigence a de rigueurs extrefinei $ 
Et viens prier , presque k^enoux , 
Ceux ^ui font prefts de te prier eux-mefinçi^ 

Tout le monde te donne , 8c croit qu'à ta ^<iuc^ 

Qui va régner avec eftimc , 
Il acquîte pluftoft un tribut légitime , • 
Qu'il ne fsâi une aumo(he à u neceffité» 

Meryeixle plus digne d^oâTraudefj 
Que tu ne Tes de charitez t 
Tu ravis slux paftâns plus que tu ne demande! « 
Puifque tuprens les libertés» 

Tu fais ta récolte en ta courfe , 
Par la vertu de tes chômes vainqijcurf : 
Mus tu commences par les cœurs ^ 
Et puis tu finis par U bouiTe* 
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EPIGRAMME. 

\^ U A N D Jean û remply d'amitié j 
Nomme (à femme fa moitié , 
Je trouve qu'il a l>onne grâce ; 
Car fi , dès qu'il eft endormy , 
' Un autre fuccede en (k place » 
Elle n'eft à luy qu'à demy* 






RONDEAU. 

if «ne Damejhvpfonnée d'avoir fait m Rondea» 



V. 



Ous l'avett fait , je m^magine » 
Ce petit Rondeau qui rafîne 
Tous les Rondeaux de ce temps^cy» 
U ponce aflêz bien , Dieu mexcy p 
hi marque de fon origine* 

1 A grâce en t^ toute divine p 
Et la cheûte tellement fine t 
^ue vous pouvez bien dire û. 

Vous l'ayeifâxt* 
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£ N vain vous faîtes la mutine : 
Vous en rougifTex , c'eft un fine 
Qui nous afleure de cecy* 
Kon , je n'en fuis plus en Concy^ 
'Je le connois à voftre mine* 

Vous l'avez fâitt 
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^ E ne dis pas que fans diftinâion 
Elle aynieroit Galas ou Gaflion » 
Et le Chreftîen avecque Tlnfidele » 
Et que le Scythe & le More pour elle 
Seroient cenfez de mefme nation* 

lilAis qu'elle n'ait quelque inclination ; 
Et qu'un galant de réputation 
N'en ais peuc-eftre une faveur nouvelle » 

Je ne dis pas* 

C E qui me porte à la prefomption 
Qu'elle n'eft point fans une afïêâion , 
C'eft qu'elle eft ieune,eUe eft fine,eUe eft belle* 
Certes elle ayme , Se fait en ùl ruelle 
Ce que je penfe , Se par difcretion 
Je ne dis pas* 
T0m nu £ 



lit M ALLE VILLE; 



G 



RONDEAU. 



fOiFFE' d'un froc bien nSné^ 
Et reveftu d'un doyenné 
Qui luy rapporte dcquoy frire » 
Frère René devient Meffire , 
Et vit comme un déterminé* 

Un prélat riche & fortuné. 
Sous un bonnet enluminé , 
En dk , s'il le faut ainlî dire i 

Coiffé. 

C E n'eft pas que Frère René 
l>'aucun mérite foit orné , 
Qu'il foit doeie, ou qu'il fçacheeicwe} 
Ny qu'il dife le mot pour rire : 
}Aù$ c'efl feulement qu'il eft &^ 

Coiffé. 
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IPI GRAMME 

Sur une Statue d^Arîaiiu, 

P 

VJ E ^ue ro'ofta jadis la fortune cruelle / 
Ne fc peut comparer à ce qui m'eft rendu :' 
Une fçavante main aujourd'huy me fait telle 
fiue j'acquiers mille amam , pour ua q^ J^ar 
perdu» » ^ / 
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EPIGRAMME. 
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U vis dans une inquietu^ 
Du part/ que tu dois choiûr > 
Et la femme & la folitude , 
Sufpendent tous deux ton dtût» 

Ainsi l'on void que ton courag^e» 
Affiigé d'un rude combat , 
Eft tantoft pour le mariige , 
£t tantoft pour le célibat* 

Mais fçais-tu ce que tu dois faire ^ 
Four mettre ton efprit en paix ^ 
Refous-toy d'imiter ton pcre} 
Tu ne te mariras jamais» 




M OT I N. 

XVLOtin , Poëte François , natif Je Bour- 
ges 9 viyoît du tems de Malherbe 8c de Ré- 
gnier. Cétoit un homme fort (âge » qui 
avoît beaucoup de flegme , mais trop pea 
de feu. Il eft loué de Régnier, qui dit qu'il 
étoit Poëte fens être fou , & qu'il n'étoît pas 
de ces Poètes fauvàges qui ofHi(quoient la 
nature Se l'art de la véritable Poëfie pat 
leurs expreffions ampoulées. M. Defpreaux 
Tattaque un peu durement dans le quatrié-* 
me Chant de fon Art Poétique , vers 40 : 

w • • • Um froid Ecrivain ne fçaic rien qu'ennuyer i 
J'aime mieux Bergerac , & fa burlefque audace > 
Que ces vers où Motin fe morfond & nous glacet 

Tout froid qu'on le difoit , cependant 
ton imagination s'échauffoit quelquefois « 
&lui faifoit produire des plaifânterîes des 
plus vives 9 comme on le peut yoir par 
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ceux-cî qu'il fitfiirune femme qui fe va»-' 
coit d'avoixiâit un Sonnet : 

Ce beau Sonnet eft û parfait , 
Que ic crôy que ne l'ayez fait : ^ 
Maïs je croy , Pauline , au contraire 
Que vous vous l'efies laiile faire* 
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LE PERTUIS, 



F, 



I L I S du Ciel , & de l'année » 
Vérité long-temps condamnée 
A demeurer au fonds d'un puis , 
Enfin ta fortune fe change $ 
Et par la conduite d'un ange 
Je te rencontre en un Pertuis* 

FiDElLE Pertuis d'une porte ,' 
Ce qu'une apparence bien forte « 
Ce que la raifon ne pouvoir > 
Ny de tant de femmes l'hiiloire ^ 
A la fin tu me l'as fait croire » 
S'il faut croire ce que l'on voit* . 

^'ay veu , par ton heureux office» 
Na/s dont l'ail & ranifice 
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M'avoient le Jugement blciïe ; 
Nays dont la froideur honnefle 
Avoir produit félon ma tefte 
Le froid d'un grand byver pafle ; 

J* A Y veu Nays , 6 quelle veue J 
Nays de cent charmes pourveue , 
Non pas les vouloir augmenter i 
Mais , pour en retenir Tufage , 
Reparer deffus fon vifage 
Ce que rage auroit peu gafter* 

J* A Y veu Nays la desdaîgneufe • 

Non pas de fa beauté foigneufe > 

Rendurcir fon fein avalé , 

Ou quelqu'autre endroit que l'on celle ; 

Ou fe frotter deflbus Paifl'elle 

De litarge & d'alun brufté. 

Ô U Y , je la vy bien ; c'eftoit elfe; 
Cette jeune arrogante , & belle > 
pont les yeux, qui furent mes rois. 
Mes de/Vins, &IIVI feule envie , 
M'bftcrent bien pluftoft la vie 
Que ceux du loup n'oftent la voix. 



E 1 1 E qui contoît mon martyre » 
Je l'a/ Tcue , & ne l'ofc dire : 
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Je craias ce qu'elle xxc craint poiat , 
La perte de fa renommée , 
Honteux de l'avoir tant aimée , 
Ou de l'avoir veue en ce point, 

L E ferment de quelque Dieu merme 
Oûnt m'aifeurer ce Jblafphefme , 
Vers jnoy n'euft point eu de crédit ; 
Et fur une erreur Ci profonde 
J'euife démenty tout le mon^e , 
fi le Pcttuis ne me Teull dit, ' 

O fi les humeurs & Us geftes 
• Des dames» eûoieat manifeûc«; 
Verroit-on tant de cavaliers ' 
Lts dimanches en feminsUe 
Aller jouer de la prunelle 
An temple , contre IcspilUers ï 

QUOT, Nay«, eues vous fi foc 
De faire après fi br^nne mine î 
Pcnferiez-vous me ratraper , • 
Cuçriflant ce mal de parole } 
Et que j'ay appris a i'efcole : 
iiftt les fens fe peuvent tromper ! 

t B Pertuîs eft trop véritable i 
y oftre crime cft trop dçpcûaWe. 
Twic m, — - .. A£ 



Etdutraîft qQÎ ffl'avoît domt^; 
Quelque blelTeure que j'en aye ^ 
Mes yeux en receurent la playe. 
Mes yeux m'en rendent |a fanté* 

È T toy , conicîlier ftvorzhît , 
Pcrtuis , tu m'es plus vénérable ' 
D'office , d'honntur , Se de lieu» 
Que les perruîs mathématiques» 
Ny que les pertuis prophétiques 
Des vieux oracles d'vn fâia'Pîetu 
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lE V E • bel arb>e , au ciel la teftej 
Reproche luy qji'aux bien-heureuX 
Sa faveur n'eft jantais û prede 
Que' ton ombre aux cœurs amouteiOB» 

SouBS toy deux amâhts \ leur aife^ 
^ Loin du bruit des jaloux femé , 
Xn eftaignant leur douce braifè » 
En o|it moins efteint qu'allumé» 

g U B d'ardeurs fou^i tQj dcT^çarerces) 
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Pour le^ raconter à la fois , 
U.faudroit qut tes feuilles ver t^f 
Çuâeiit des langues. d:4j:s voix. 

I C T , par un remède unique p 
•Va mortrreuoMV^ (ba. eTpr ic ; 
: Un jMedor , au fein d'AqgeUquf ^ 

Quicta.Xa vie, & Vy reprit. 

Le foulcy , plante miférable » 
Ne |>wllè point . lever icy , 
Puis j^u'en ce li^ il favorable 
,Deiw.cœji^s d^iferent.leur fouçy^ 

P o u R te payçr de ton ombrage» 
Ces deiffxœursy de pitié touches» 
De peur que le froid ne t'outrage p 
Ont icy leurs feux efpanchez* 

L E miel de tes feuilles diftile ! 
Ou pluftoil en puiiTe foftir 
Un baulme fainâ , un baulme utile 
Au mal qu^unl^el œil fai;. fentic S 

O N parle dt l'art raifort rare , 
Diune iHe heùceu>e rornemencî 
Qui fert à la trou^ e barbare 
De cottTerture ^ d'aliment* 
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Mais toy , qui , pour tromper Vm^\ 
Par tes ranieaux chaflês ie jour , 
A ^eux amants tu fers- de vie, 
£t de cabinet à TAniour. 

* ■ «1 

Sur toy vole -Amoitt & fa'tronpe 
-Le jeu, la grâce; Se les attraits: 
Et , ' s'il faut qu'un )wxr on te coj^pe ^ 
Que ce foit pour faire Tes traits» 

L'AMANT qai de tes camêdu][ cueille j 
Pourveu qu'il ayme' condatnment , 
- Si mefine il n'en a ^o'tibc feiâlle ^ 
Verra la fin de fon tourment» 

' £ N faveur de ton bon oflicé i . 
* Croîs , bel arbre , & (ob immortel | 

Puis que d'un û doux facri^ce 

Tu fus Iç tefmoin Se l'autel^ 
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£ CHERCHE un lieu defert aux mortels incogtfiij 
Ou berg^er ny troupeau ne foit jamais venu , 
Danslefein ténébreux des roches ombragées 
D'éternelles forefts de dixiie«fes âgées 5 
Bois Cicrex à l'horreur > noitrs ennemis du joui' ^ 
Et des aigles cruels Teftoyafole ftjour ;: 
Où tnefme ils n'c»(ênt pats , quand l'amour les irrite g 
Crier en ce lieu fourd que le filence habite. 

Ia je veut, dans le creux de quelque vieia rocher 
D'où jamais le Soleil n'ait pouvoir d'approcher ^^ . 
Creufer un temple obfcur à faire ma demeure , 
Amoureux .penttënt , iuCqu'è «aat que îe meure ^ ^ 
Et pleurer du fcçrttidont je J6»s:poffedé 
De voir que von défie ait d saal fuçc^dé $ . 
Qu'il faille qu'un tyran .^ de mîure fauvage , 
Tienne depuis fix ans ma maiftrefTe en fervage ^ 
Et que L'auftere loy de la neccflité 

Ait porté cette belle à- l'infidélité, 

•• • • • • . ' ■ 1 

La je veux ^<fe mon (ang , pour expier ce vîcc j 
Luy faire nùîd & jour un piteux, façrifice. 
J'auray-pour (on portrait un.autel (iéftîné, 
PùmÛIe'fpîj Ic|6ïif ," à îei giéds proftërné ^ ' - 
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Abonne \ genoux une û belle Image > . ' . 
De mes plus beaux pcrfers )*iray luy faire hommj^e» 
Mon cœur fera la lams>e , ardant î^ceiTamment 
D'un feu pur 3c facré , nourry fans alimenc : 
Ma mémoire fera de ce feu la Veftale » 
Mes fou^irsAes parfums,^ mes pleurs l'eau luftràle» 

Aux murailles du. t49lHe en ¥» le pouvoir 
Que .fur tous met de^îrs Xa beauté ^eirt avoir i 
Des effets de (es yeux oA y yerraruiftoire , 
Spn triomphe de mies £er» , ma prife & fa Tiâoirer' 
Mon c<£ur couvert de iâng » de flammes & de traitt| 
£t de mes paillons les accidents portraits , 
Feront voir à quel point ma fortune tù reduîtt ^ 
£ft de noftre amitié la naiâJnKà ft la ftitt^ 

ONf verra |>ar tàùt bo» Mtict etdftccK', 
Nos fermens aniour(>Mc^air.liifdrt trmwirftx ; 
Et l'horrible fureur 4fiii troubla mai f«nfi» » 
.$^achant qn*k me ^cter la bette eften iaaidi 

MoK corps pafle ic devait fe traînera vefb 
De Tefcorce d'utf tronc par l*oTage abbato** 
Le nombre des vertus d'une telle DéedCt . . 

Sera te chapelet que je diray fans celTe. 
J'auray pour difciplîne un repentir amer 
D'avoir peu, fw« U voiri unt vivre & tant Vétàtr^ 



It ^oiir cloche , un martçl, de %9Yoar ^ue & boucha 
Pollue en àts hiik ts par im aucrç fe touche* 

Dans le fein d'un rocher )e veux àxon li(ç eUcufer i 
Oà je me coucheray > A je puis repofer 
Durant n^a tri^e vie & trop longue & trop dure } 
£t ce lit , à ma mort , fera ma ièpulturé , 
Que j'actendray content dai^ ce lieu deferté i 
Af^ plein de mal-heur comme d'obrcuritç* 

1a , quand la belle Aurore ira femfef fès 'rofe* ^ 
Kendant le jour au ciel Se la couleutr aux choies^ 
A midy , ^ue le jour fera plus efleyë , 
Quand il verra fon cours vers rEfpagne achevé ; 
£c durant la minuiâ , que tout vifage e{l More , 
J'adreflèray mes yet^caia beaux yeux que j'adçre* 

S'il advient que la belle ayant fceu le dîfcours 
Demonauftere vie , y vîeilne à mon fecours ; 
Ou bien , après iju^ port « 4 ^n|*ffte contemple 
Ma froide fépultu|re en Tborreur de ce temple ; 
Si quelque ttiile piant comme moy traverfé , 
5i quelque pèlerin jufques là foitpaiTé ; 
Us verront dans la roche au ^ti^dt la porte 
Ma pitcufc adventufe efcrite en cefte forte. 

TOY que le Deftin , TAmour , ou le loîfir , 
Conduifent en ces lieux privei de tout plai(îi ^ 

MtY 
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Sçiches qulcy repofe en la noîâ éternelle 
Un amant mal-heoreui autant qu'il fiit fidelle t 
Après avoir Icng-temps bien aimé , bien krry. 
Voyant tout fon efpoir par an autre rary , 
Vray martir de TAmour , il foufpxra Ton ame» 
Et' Ton dernier propos fut le nom de fa Dame» 
Honore fon f^pulchre , Se Tarrofede pleurs r 
Mais i^ue ta piété ne Verfe point de fleurs 
Sur ce corps qui mourant ne fèntit'rien qu'eTpinetl 
£t garde qua de Tair de Tes cendres voifines 
Ne forte une vapeur qui te rende amoureux; 
Car encore le ciel , à fcs os rigoureux , 
A voulu qu'en la tombe où cet amant repdfe 
Son immortelle flamme avec luy fuft enclofe» 
Honore fa d.fpôuille inhumée en ce lieu; 
<Gardç{-eA U memcke 9 & te retire. AJàitu» 
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\^^j La UDF DE Lestoiile fèîgneur du 
Saussay, écoit gentilhomme âc natif de 
Paris ) de fort ancienne femillc, fils d'un 
Audiancier à la C hancellerie, à qui on at« 
tiibue \t Journal d*Henr^IIL II n'eut point 
d'autre emploi que celui des Belles-lettres, 
ëc de la Poëfîe , où il réuflit parfaitement* 
Il avoit cependant plus de génie que d'é- 
tude & de fijavoir. On dit que lorfqu'il vou- 
ioit travailler de jour , il hïfcàt fermer les 
fenêtres de fa chambre , & apporter de la 
chandelle ; & qu'après avoir compofë uix 
ouvrage^ il le lifbit à fa fervante ( commet 
on a dit de Malherbe ) 9^ pour connoitre s'il 
avoit bien réufïi ; croyant , comme dit M. de 
Peliilbn, qus les vers navoient pas leur entière 
V€rfeâiionyS*ils nétoient remplis d'une certaine 
oecLuté , qui fe fait fentir atout le monde. Il 
étoit d'une compl^on fort amoureufe : il 
épou(a en fes dernières années , par incli- 
nation , une femme qui n'aVoit que peu de 
bien ; il tint long tems cfi mariage caché ; 
& comme il n'étoit pas aiTez riche £ouj: 
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wne commodément à Paris avec ft &nâ« 
le , il fe retira dans une maifon à la cam- 

Îiaene , où il pafià preiquele t%ùeûe fz vie* 
Ittiourut âge d'environ 50 ans , vers Tan 
16; 2. Il étoit de taille médiocre , & Ibrt 

Eélé ; ilavoit les cheveux & les yeux iioir% 
vî&ge fort pile 6c fort maigre , gâté ^ 
ftns barbe en quelques endroits , à caufe 
qft^étant jieune il étoit tombé dans le feu« Il 
étoit honime d^honneur & de vertu. {1 fup* 
porta (à mauvaife fortune fans s'ea plain-; 
are , avec beaucoup de tfauquillit^. Il re- 
prenoit avec févérité ce qui ne lui plaifoit 
pas dans les ouvrages qu'on expofoit à (on 
jugement ; & on Paocufe d'avoir fait mou- 
rir de regret & de douleur un jeune honim^ 
^ui étoit venu dé Languedoc avec une Co^ 
jnédie qu'il croyoit itre un chef-d'teuvre* 
cà il lui fit remarquer mille défauts. 

^mjloiri de V Académie. 
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Xt EST vrîiy , vous eftes fi belle i 
Qu^après vous il n'eft rien qui me puiflê nrvir 4 
Mais ceflèi d'eftre fi cruelle , 
Ou je ccfiede vou* fervir. 

Ne crôîeT! potnc qi/»l folt poIRbl* 
<2,ttc mon cœur Toit en feu, quand le voftre tf^ glacé | 
j , PoMF f herir une amc infenfible 
il faut eftre^ bien infenfé. 

' J B fxty ks btauteSK plus divanss , 
Quand le moindre mefpris eft parmy leurs appas ^ 
Mefme à caufe de leurs efpines î 
Les rofcs ne me plaifent pas» ' 

AkgEIIque , tafclieti d'apprendre 
Comment on pent long-temps un-amant pofiêderi 
Car vods fçaret Tatt de tout prendre i 
Mais von» né f^^avet riea-gairdec^ 
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Jtmir nuttrefir le Liak d\iu fille » qui m fi rnr 

j^oint marier* 

LE LUTH ?AKLE^ 
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AuvRES axtuins. comblet d'eanuis f 
RfcherchaDt celle à 9^11- je Aiîs , 
Vous pcrdcx vaiaemciit voftre âge : 
Cloris , qui vous tient foubs fa loy , 
Ne veut faire aucun mariage > 
Sifloft de fa voi^ & de moy» . 
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,U E j'aime en tout temps la taverne î 
Que librement je m'y gouverne i 
EUe B'a rien d*efgal ;à foy ; » \ 
J> voy t wt ce q ue i 'y demau4e ; 
Et les torchons y Cont pour wtof 
Jh £tte CQÎUe 4e HçlUndo» 
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« iPURANT que le clkf ud nons ott^eag;e » 
On ne trouve point de li^gç^ge 
Agréable & frais comme elleell$ 
£t <|uand.la froidure m'y iQeiiie «^ 
Un^ malheureux iag^ot m'y vh^ i 
*. plus que tout lejbois de Vinoeog:* 

iJ^r trouve kfoiihalt toutes clidfes; 
Les chardons m'y femblenc des rolê<^ 
£c les tripes dés ortolans : 
X*on n'y combat jamais qu'au verre^ 
Les cabarets ftte&iffelaflS ' 
• iopx 'U9 paradis de ia teixe* 

r ' C'EST Bacchus que nous deyons Cvinç^ 
Le neâar dont il «ous enyvre 
A je ne fjpay quoy de divin : 
£t quiconque a cette louaAge 
I>*eflre homme fans boire du vin. 
S'il en beuyoit il-feroit ang^e* 

. X S; yit me rit» je le eare^; 
C'eft Juy qui bannit ma trifteilê i 
Et «éveille tous mes efpris» 
Nous nous aimons de meûne fortei 
7,e le prens» après )'en fuis pris ; 
^c le pone 1 îc jpuis il xQ'effl|0f tfii 
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« Quand j'ay mis quarte AtHCve piitte ^ 
Je fiûs gay , Toreille me tiaoc » 
îTe réculft atf lieu d'ava&cer ; 
A^ le pxenûer Je Aie ftotce; *. 
EtitUiii fans fçavoir dattier» 
• 1^e^beanx«DcreHchaU dans^la crotte* 

;Pôuk moi , jufqu'à tant que jeaieure'; 
Je.veu&que le rio blaoc [demeure 
Avec le clairet dalu mon. corps.» 

' 'Poncreu quelaipaÎK lesjadbmble « 
Car je ics ietteray.dekocs» 
S'ils.o&s'afioordeatbieii eof^ftbk* 
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Ous ne troHvOtai point nosdeUcel 
A ne £iire que dés malices > 
Comme font tant d'autres sunans ; 
Beautez , beaux fujets de nos flamef | 
Nous montrons par nos veftemeai 
•lia âmpltdté de noi ame^ 
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Kous ne pouvons ufer de feinte > 
Ny fans fujet faire de plainte 
Cotnine ces muguets de 'la cotir: - 
lis n'ont que des^oUeries, 
Et pour vtnis fi*bnrpaè-tant d'amout 
Qu'ils en ont pour vos pierreries» ^ 

Ils n'aiment rien que la richeft s 
Si vous ne leur donner (ans celle ^ 
Vous ne les pouvez arrefter* 
'Mais nous avons d^uoy dépeadre^ 
St venons pour vous^acheter « 
Comme ils vont ï vous pour iè vendre* 

Les bourgeois en rien ne reffémblenr 
A unt de courtKans , qui tremblenc. 
A la rencontre d'un fergent $ 
Aufll toft ils prennent la courfel 
Us font couverts d*or 8c d'argent > 
Pc jamais n'en.ont dansU bouif^ 
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rOUK. PES HOMMES A TROIS VISACS. 

Aim Damom 

• A 

jTV Vous aimer & toi» fervir; 
. Vos fcsoi , qui r^ïrent tout ravir , 
.Enflaniciit û fort nos courages » 
Que (ans doute chacun de nous 
Voudrojfc «voir trois cceurs^conufie il a trois TiûgË^ 
A£n ^u'il p4t mourir plus d'une fois pour voust 
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fÙVK DES PETITS MONSTRES* 

'AuM Dames» 

Ol llncomparable rîg;aettr ; 

Que vous cachex dedans le cœur ; 

Eftoit vifible à tous les hommes jp 

Tous lesJiÔmmes é^uvantez 

Avouroienc ^ue vos cruautez 

Sont plus mo^ltres^ue nou< ne fommetf 
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JCHEtlEC, donc refpritpliu grand que Tue 
Hivers 
Fait avec tant d'éclat refïearîr cet empire , 
^t ne demande rien en vois donnant ces vers 9 
<2u'aatant de voftre tempi qu'il en fiiur pour let 
lire» .' - ^ . : 

Cejjx que vous oBlîgei d*un regard feulement ». ., 
De leur plus beau travail ont trop de recompence r' 
Vos jours font pretieux , & n'ont pas un moment 
Qui ne puidè acquérir quelque honneur à la France^ 

• '••■»- . r 

£ll{ ?Qi)6Qpe vos foios à reconduire au port * 

Son navire âoft^nt;»u j^iUeu de l'orage , 
Et conti^^^ui les ve^ats ont fait .un tel e0brt ^ 
Que pettC-eAre (^ vous il auroit lait naufrage^ 

I L vous doit fon falut , c« vaiffeatr ploricur , ' 

A ^tti tant d'ennemis vainement font la guerre y 
Et qui portant »m Roy toujours VidorieuXy 
Portetouvlcstpefersdockldk'deUteisr^* . 
TmuIIh U 
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Cet AÎcMc abatît tmu cet «onfiref d'ofigueiT^ 

Qui tieodront à Uni honte une place en ITiiûoiit; 
Et dans Vïùt de BLé » cftmme dans un cercueil „ 
De toute l'AngÛtcrrè il cbteirâ là gloire, 

1 L a bien fait ronnoîftre i la ifebcifion 

Que fa force n'cft pas une force mortelle $ ^ 

Et l'on n'adaure plus le fieg« dîlioa , 

Depuis que l'on a vu ecluy de la Rodielle» 

MAisqmmdde IbbeaiÉt âûcs noui fni»'eflicre«QODfi 
Qài «e 4it qnè vos liûiiiB , yos conibib , ^ vos vdlle» 
Sont les meilleurs foldats , & les plus foiits çanoM 
Qui furent cmployex à toutes cet merveilles 2 

Vo'sTRE cfprît , plus puiflknt que le feu ny le ftr § 

Vid fans aucune peur cette guerre allumée : 
Il veîlk fur la terre , U veilla fur b mer > 
Et iuy feui anima tout le corps de l'armée» 

1 1 fit héflreuftiïicirt dés ctiàififes de vaSIfeKS J 
Et trouva le fect et àe captiter Neptune : 
Il combla de rochcts les éfcyfiHcs dëf eaiÉX» 
For^sles ébmens > & domtiU fottn&ewr 

Mais «.aprb des tr a^aruxà lailérdes Ceôrv» 
Et ^ue Ton doit nw^er m. n/omhtt der pro£get# 
Les Ai^QA yput^ ont v» tHoms^her, des haaasf > 
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Cest Û qu'on oit gronder des torrens furieux » 
Capables d'entralper les plus forts édifices : 
C'eft là que tous les monts s'élèvent jufqu'aux cieuf» 
£t que jufqu'aux enfers vont tous les précipices* 

Cepekdant c'eftpar vous qu'un honneur immortel 
Suivît dans ces deferts nos armes légitimes $ 
Et que SuM aujourd'huy n*eft qu'un fanglanc autel^ 
De qui nof ennemis ont efté les viâimcs* 

Ces pais de rochers > d^abylînes Se de mont^ » 
Apprirent si la fin à rendre oheiiTauce ; 
£t ces nouveaux enfers , avec tous leurs demont p 
D'un Hercule nouveau connurent la puiiTance» 

t L força leurs rempars , îl abatit leurs forts , 

Et fit voir qu'il n'eft rien que Ton bras ne furmonte $ 

Le Piedmont retentit à la chute des corps , 

Et rou^t pour l'Efpagne & de ikng & de honte* - 

lORS que Toftre valeur conduiibit nos guerriers 
Dfifiis ces monts de glace aux dangers de Bellonite^ 
J'eflois defliis des monts tout chargez de lauriers; 
Et je vous en cueiliois pour fuire une couronne* 

Mais voyant aujourd'huy cet art deshonoré »■ 
Par qui , malgré le temps , noftre nom s'étenùfe» 
A v«as donner des vers j'ay toujours diâferé » 
De|ie|ir 4ftvous o&ir ce que chacun méprife» 
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Ceux-CY n'ont rien- de beau que Icnrj naïveté* J 
Et ne VOU9 donnent point de louanges nouvelles: 
11 eâ de vos vertus , comme de ces beautez 
Qu'un iîmple habillement fait pareftre plus belles. 

:I>SS merveilles qu'on dit d« mon prince fr de vont 
Je fais dans mes écrits des rapports véritables ; 

,£t les plus beaux romans doivent eftre )aIouz 
D'y voit des veritei plus belles que leurs fables» 

Certes y la Renommée a v^ de tous iès yeux 
La gloire que par vous la France a méritée $ 
£^f pour la publier , elle vole en des lieux, 
pùi Tes aides encor ne Vont jjunaispor&éca 

Comme un nouveau miracle , on accourt pour voiil^ 

voir ; 
Voue eftes l'entretien des peuples & des princeti 
Et ^ns faire à.Louis employer (on pouvoir , 
Le bruit de voftre nom luy gagne d<s provinces^ 

L'ENVIE a beau fecher de vous voir ttnt fleurir.» 
^t fe nourrir du vent d'une ininfte elperaoce ; 
On ne vous peut bleilèr Cins nous faite mourir*. 
Ce que l'amè eft au corps , vous l'eftes à la France» 

£ K iiasn la médifânce acuque voÛrc foy ; 
Et c'eft-Gontre le ciel^que fa bouche blafphéffle»^ 
£ftre*voâre ennemy , c'efiifeftre démon Roy $; 
l^tl'eÛxe.deaioaKoyi c'eftreftrede Pieumeûne' 
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i Heophilb (ûrnommé ViAUD,PocMf 

François, natif de fioufferes Sainte Rade- 

^onde , village fiir la rive gauche du Lot y' 

un peu au^defliis d*£guillon, fils d*un taver^ 

nier du siéme lieu , avoit Vimagination 

fort vive & fort prompte. Il eft redevable 

de (à réputation , autant à fes ennemis & à 

fes malfieurs , qu'à fes ouvrages : car ayant 

été accuféd'athéïfme&depluiieurs autres 

crimes , il fut mis à la Conciergerie , où il 

demeura deux ans ; mais le Parlement ne le 

jugeant pas fi coupable que fes accufateuri 

le préteodoient , le condamna feulement =avi 

banniflèment. Ses enneims publièrent que 

M* de Montmorency avoit elmployé feU 

crédit pour le fauver. On dit qu'il n'eft point 

l'auteur du Par/zaJJi Satjijrique^ & que c'eft 

un ramas des pièces compofées par différent 

tes perfojuiesf Théophile mourut à Paris le z^i 
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feptembre de l'année i6i6j dans Vhotél ie 
Montmorency , où M* de Montinorency, 
Ijui rhonoroit de fa proteâion , lui avoît 
donné retraite quelque cems après Vanét 
du Parlement» 

' On rapporte de lui , qu'étant allé chez uit 
grand fesgneur , il y avoît un homme qu'on 
dsfoit fou, 8c par conféquent Poète ;& que 
Théophile fit cet impromptu , 

J'AVOUEKAI avec vous 
Que tous les Poètes font fous : 
Mais fçachant ce que vous eftes , 
Tous les fous ne font pas Poètes* 

Qttoiqull Y ait dans les vers de Thofhile 
|>eaucoup d'irrégularités & de négligences^ 
pn les lui doit pardonner, en faveur de (^ 
]beUe ima^atioo » ft des grâces beureu^ 
fie fo« génie. 
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OPE AU ROY» 

. Swt fin EkU» 



G 



rE^UT qui lance te tonaerrsy 
Qui gouverne les élemens % 
Et meut avec des tremblemens ^ 
La grande iBaâ*e de la terre ; 
Diev » qui vous mit le fceptre en ma&l^ 
Qui vous le peut ofter demain ; 
Luy <lui vous prefte £i lioniere ; - 
Et qui . malgré les Fleurs de Lys^ 
\}n )our fera de U pouHieffe 
De v9» membres en&velb s 

Ce gnmd Ditu qui Gt les abjrfîne* 
Dans le centre de Tunirersy 
Et qui les lient tous)ours tsuvef» . 
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• Veut au(fi ^ue les îonoctai 
A l'onibre de Tes bras puisant 
Trcavent un itlTeuré refîne » 
Et ne fera point irrité 
Que vou^tarilfiez le déluge 
- ' "Des maux oh vous m*ave:i^ ^etteir 

£sioiGN£' d'es Sordie de U Seine J 
Et du doux climat de la cour > 
Il vie (bnible que L^il dit jour 
Ne me luit plus qu'avec peine» 
Sur le faifte affireux dfua rocher^ 
D'où les ours n'ofent approcher^ 
J^econlalce avec des furies a. . 
Qui ne €ont que ibllicitec 
Mea importunes r^veiies 
A me ûire piecipitejT» 

'AuJOOKD'MUY parmy^des âiivages^ 
Oh je ne trouve à qui parier. 
Ma triâe voix fe perd en Tair ^ . 
Et dedans Pécluyi^e^ rivages* . . 
Au lieu des pompes de Paric^ / ' 
Où le peuple avecque des cria . 
Bciut le Rof parmy le^ i^r^ ' 
Jcy le« accèns des corbeaux 
Et iet ibndres dedans les nucv 
Ke me jpadcac ^uèHle tbmbquax; v 
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Î'ay choifî , loin de voftre empire^ 

Un vieux defert , oà les ferpens 

Boivent les pleurs que je refpans » 

Et fouflent l'air que je refpîre* 

Dans Teffiroy de mes longs ennuys^' 

de cherche , infenfé que je Cuis 9 

Une lyonne en fa colère , 

^ui , me déchirant par morceaux » ' 

Xaifie mon fang; & ma miTere 

jEflrlaboucbe des lionceaux» 

Justes cieux > qui voyei Poucra^' 
Que je foufiTre peu juftement , 
Doonez \ mon reiTencimenjC 
Moins de mal , ou plus de courages 
Dedans ce lamentable lieu , 
Fors que de foufpircT à Dîea^ 
Je tfay rien qui me divertifTe* 
Job , -qui fut tant -homme 4e bien i 
Accufa le ciel d'injuftice , 
Pour vm moindre mal que le niiea* 

Vous , grand Roy , fi fage de û jufte < ' 
Qu'on ne void point de Roy pareil | 
Suîvrci-vous U mefme confeil 
Qui fit jadis faillir Augufte't 
Sa faute offence fes neveux , 
Et faix perdre beauÇQUp de^K^UX 
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Aux autels qu'on doit à fa gloire j^ 
Mcfinc ies aftrcs au'jourd'huy 
Font des plaintes à la mémoire j| 
Pe ce qu'elle a p^rlé de lu/» 

I^NCORE dit- on que fon ire 
Z.*avoit bien juftement prciTé^ 
Et qu'Ovide ne fuft chaiTé 
Que pour avoir ofé médire* 
Moy , dont l'efpjic mieux arrcljk^ 
D'une û fotte liberté 
Ke le trouva jamais capable ^ 
Auflî-toft que je fus banny , 
Je fouhaittay d'cftre coup.abk| 
Pour eûre juiUment puny» 

' Mais jamais la mélancolie 

Qui trouble ces mauvais efprîcs | 
N'a fait paroiiUe en mes efcriti 
Un pareil excei. de folie. 
Et fi > depuis le premier jour 
Que mon devoir & mon amou^ 
M'attachèrent à vos fervices » 
Je n'ay tout oublié pour eux y 
Le ciel, peur chaftier pies viceiji 
FaiTe un enfer plus rigoureux* 

j^x n'ay jpoint f^illy , ^uc je fjachet 
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Et û i*ay péché contre vous. 
Le plus dur exil cft trop doux 
Pour punir un crime Xi lafche* 
Audi quels lieux ont ce credic» 
Où pour un aâe G maudit 
Chacun n*ait droit de me pourfuivre^-^ 
Quel Monarque eft fi ioiag d'icy , 
Qui me vueille fourfrir de vivre , 
Si mon Roy ne le veut aufTi î 

QuoT que mon difcoors ezecntey 
Que feray-je a mon mauvais fort^ 
Qu'appliqueray-je , que la mort« 
Au mal-heur qui me perfecute l 
'Dieu , qui fe plaift à la pitié , 
£t qui d'un faint nœud d'amitié 
.Joint vos volooteit a la fienne.» 
Puis qu'il voni a voulu comblée. 
D'une qualité û Cbreftienne » 
^oas oblige a li^ re0cmblei:* 

Comme il fart 1 Phamâine racs 
Qui fe profterne à fes autels.. 
Vous fereï-.paroiftrc aux morteb , 

'Moins de juftice que de ^raice* 
Moy , dans le mal qui me pourfuic, 
î^e £%i5de$ YGBOX pour jui me nuit« 



>;♦ -THEOPHILff, 

.<2ue j amais une telle foudre 
N'ébranle l'établiOèment 
Pe ceux ^ui vous ont fût refoudrQ 
A ii^er ;aion bannjilènien|t* 

, Un jour leurs haines appaîréetf 
Feront caredè à ma douleur ; 
Et mon fort , loin de mon malheûif || 
Trouvera de routes aiféeib 
Si la clarté me dure ailèz 
Pour voir , après ces maux paflêz| 
Un ciel plus propre à ma fortune | 
Mon ame ne rencontrera 
Aucun foucy qui l'importune 
pans les vtxs qu'elle vou^ fen^ 

pE la veinela plus hardie 
Qu'Apollon ait jamais rempl/j 
Et du chant le plusaccompl^ 
Pe faiparfftiâe mélodie > 
PelTus la fueille d'un papiet 
Plus.durable que de l'acier j^ 
Je f^ay po^ vous une image y 
Ou des niots ailèx complaifans ^ 
'Pcya bien parler de mon cour^ç^ 
Manqueront à vçs courtifans* 

ÎA^IittYMit UPiÇ Jlon|^ç xx^^ 



Théophile; w; 



fee l'hîftoîrc àc totis nos Koys i 
tz Navarre & les monts de FoU= 
S'éconnerontde voftse race : 
ÏÀ ces vieux portraits efiTacez >' 
Dans mes Poëmes retracez. 
Sortiront dts vieilles croniques i 
£t refluTcitez dans mes vers. 
Us reviendront plus magnifiques 
En reiHme de l'univers» 

]&EPUts celay que îa fortuné* 
Amena û près du Liban , 
' Et fous qui Torgueil du Turban 
Vit fouler le front de la Lune ,' 
Je feray patler ces Roys morts j' 
£t renouvelant mesefiTorts 
Dan&le difcburs de voftre vie ^ 
Je feray fî bien mon devoir >' 
Qu» la voix meûne de l'envi^ 
y QMS parieni de me revoirv 



^• 



Suî 
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ODE. 

Au Marquis df Bouçdnkantk 

V Ous pour <iui les rayons du jou^ 
Sont amoureux de cet empire , 
Que Mars redoute , & que T Amou£ 
>fe fçauroit voir qu'il ne foupirey 
C'eft bien avecque du fujet 
Qu'un grand Koy vous a fait Tobjef 
P'une affeâion infinie » 
Et que toutes les nations 
Ont permis que voftre génie. 
For^aû leurs inclinations» 

X E s fiivenrs que vous meritWÉ 
Ont obligé mefine l'Envie 
D'accroiftre vos profperiteic » 
En difant bien de voAre vie : 
Lors qu'elle veut parler de vouj. 
Sans artifice & fans courroux , 
Elle fe produit toute nue $ 
Et fes vains defirs abbatus » 
Fait gloire d'eftre recognue- 
Pour triomphe de vos veitui^ 
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Personne n'eft ùSché do bieil 
Dont voftre fort heureux abonde» 
D'autant qu'il ne ^ous fert de rien-' 
Qu*k faire du plaifîr au monde : 
Ain/i le celefle flambeau , 
Qui fut l'ornement le plus beaW 
Qu'enfanta la maflè première ^> 
Va jamais eu des envieux ; 
Car il n'uiè de fa lumière 
Que pour en éclairer nos yeux*' ' ~ 

Chaque faifon donne fe^' fruits: 
L'automne nous donne Tes pommes^:- 
L'hyver donne Ces long^es-nuiâs , 
Pour un plus çrand repos des hommerr 
Le printemps nous donne des fleurs y. 
Il donne l'smie Se les couleurs 
A la feuille qui (èmble morte (' 
Il donne la vie aux forefts : 
Et l'autre faifon nous apportas' 
Ce qui Ait jaunir nos guerets : 

L A terre , pour donner fes bîenff»« 
Se laiflè fouiller jufqu'au centre (< 
Et pour nous les champs Indiens^ 
Se tirent les trefors du ventre : 
L'onde enrichit de cent façons 
Xïos yaiilçva Scnçs amenons;' 

SfVt 



.i<o THEOPHItEi 

Et cet élément û barbare > 
Pour fe faire voir libéral « 
Arrache de Ton feia avare 
L*«unbre , 1» perle & le corali 

C £ qu'on dit de ce grand threfoif 
Découlant de. la voix d' Alcide 9 
C'efloient vrayement des chaîihes à*ùt 
Qui tenoient les efprits en bride: 
Cof^noifTant ces divins appas » 
Alexandre donnoic-il pas 
Tout Ton gain de paix de de guerre 9 
Ce prince , avec tout fon bon-heur^ 
S'il n'euft donné toute la terre t 
Ne s*en £uâ. jamais fait feigneuc : 

ï. E s Zephîrs redonnent aux flots J 
Lta flots fe donnent à la Lune » 
Lts navires aux matelots» 
Les. matelots à la fortune : 
Tout tt que l'univers conçoit 
Nous apporte ce qu'il reçoit » 
Pour rendre noftre vie aifée i 
L'abeille ne prend point du ciel 
Lts doux prefensde la rofée. 
Que pour nous en donner le mielf 

I.ES fiochers r qui^ font le tableau 
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Des fterilite%de Nature f 
Afia de nous donner de l'eau y 
Fendent'iis pas leur mafllè dure ? 
£c les champs les plus knpuiflàn» 
Nous donnent l'yvoire & Tencens : 
Les deferts les plus inutiles 
Donnent des grands tiltres auxRoyl 
Et les arbres les moins fertiles 
Nous donnent de rombzyi & du boist 

'lyf A R Q u I s , tout donne comme voui| 
Vous donnei , comme celuy-mcfinç 
Dont l'es animaux fervent tout 
I,a libéralité fuprcme r 
Dieu nous donne , pour fon amour' j 
Avecques les préfens du jour , 
Mefme les traits de fon vifage : 
Ce monde, ouvrage de fcs main«« 
N*èft point bafly pour (on ufîgeç 
Car il Ta fait pour les humains» 

Q U C le ciel reçoit de plaiâ^ 
Alors qu'il voit fa créature 
Vivre dans un (I beau déHr^. 
Et G conforme à fa nature ! 
Je voudrois bien vous imiter» 
Mais nç gouvant vous çrcfctttçl 
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Ce que la £<»rtime mt oache » 
Puis que tout doone à Tuniverf «-^ 
Je vei» que tout le neode f^ache^ 
Que je vont ay donné des veci*- 



LE MATÎN% 



«« 



ODE 



L 



l'A^ROKE fur le front dùfottf 
Semé Taïur , Tor & l'yvoire : 
Et le Soleil r laiTé de boire , 
Commence fon oblique tour* 

S£ s- chevaux au fortirde l'onde*- 
Pe flamme & de clarté couverts» 
La bouche & les nazeaux ouverts» 
ILonilent la lumière du monde* 

I. A Lune fuit devant nos yeux : 
La Nuîâ a retiré fes voilles : 
Feu à peu le front des eftoillet 
S'unit à la couleur des cieux* 



DssjA la diligente Avettç; 
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B'oît la marjolaine & le thiK 

Et revient riche du butin 

Qu'elle a pris fur le mont Hymetteé. 

Je voy le généreux lyon 
Qui fore de fa demeure creufe». 
Herifïant fa perruque aâfreufe t* 
Qui fait fuir Endymion* 

Sa dame entrant dans les bocages 
Compte les fangliers qu'elle a pris». 
Ou dévale chex les efprits 
Errant aux fombres marécages 

J B yoy les agneaux bondi(tkns 
Sur ces bleds qui nefont quenaiftre;'. 
Cloris chantant les meinepaiftre 
P^rm/ ces côtaux verdiilàns* 

Les oyfeaux d'un joyeux ramageç. 
En chantant , femblent adorer 
La lumière qui vient dorer 
Leur cabinet & leur plumage». 

h A charrue e(corche la plaines 
Le bouvier , qui fuit les feillons »,• 
PrelTe de voix & d'aiguillons 
Le couple de boeufs ^ui rcntraîne». 
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I 

A L IX. a{7re(le (bu ftifeau i 
Sa mère y qui liiy fait (a tafchéj 
. Pre({è le chanvre , qa'eUe attache 
A ft qiieEouille de rolêau» 

Une confufe vioknce 
Trouble le calme de la nuiâ $ 
Et la lumi^e r avec- le bruîâ , 
Diffipent Tombre & le (ileace* 

A I ID o R cherche ^ fou réveil 
L'ombre d^Icis qu'il a baifée » 
Et pleure en fon amè abufée 
La fuite d*un fi doux fommeil* 

Le* s beftea font dans leurtanSeréi 
Qui tremblent éb voir leSbleiU 
L'homme , remis par le (bmmeil » 
HepFcad (an ccuvre couftumierer 

^ B forgeron efi aufourneau s^ 
Oy comme le charbon* s'alumej' 
Le fer rouge defliis l'enclume* 
Eftincelle fouc le marceau.^ 

Cette chandelle femble morte ^' 
Le jour l'a fait évanouira. 
Le Soleil vient nous éblouir; 
^o^ ^u'iljpaâè au travexs U F-ortt^ 
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î I. eft jour ; levons-nous., PhiHs/S 
Allons à noAre jardinage 
Voir s'il eft, comme ton vifage^' 
Semé de lo&s & de |i& 



j 



A MONSIEUR PU FARGISj 



E ne m'y pins reCouâre ; excufe-moy , de gracti 
écrivant pour autruy , je me fens tout de^^lace* 
Je tp .promis chez toy des vers pour un amant , 
Çpi iê veut faire aider à pieindre fon tourment i 
Mais , pour luy fans^ûre , & i^ien peindre fa flâme | 
Je Tondroisparavaiit avoir cogneu fon ame* 
Tu fft^u bien que chacun a desgoufts tout divers t 
Qu'il faut à jchaque efprit uneibrte de vers 4 
£t que 9 pour bie;i rainer le difcours & Tejftude j 
£0 matière d'amour je iuis un peu trop rude* 
U faudroit, comme Ovide , avojr efté pxqu^ 
On^efcrit aifépient ce qu'on a pratiqué 1 
£t j« te jure icy j fans faif e le farouche .» 
Que de ce feu d'Amour aucim tr^iâ ne me touche;^ 
Je n'entends poipt les loix, ny les fsi^ons d'aymer^ 
Ny comment Cupidon fç melle de charmer» 
Cette Divinité âts Dieux melme adorée , 
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Ces aides , -ces brandons , ces carquois , ces appo » 
Sont vrayemenc un myftere où je ne penib pas. 
La fotte antiquité nous aiatiTé des fiibles 
-Qu'un homme de bon fens ne crok point recevablec 
Et jamais mon efprit ne trouvera bien fain 
Celuy-U qui fe paîft d'un fantoCme û vain, 
Qui fe laifle emporter à de confus menfbuges. 
Et vient,merme en veiUant,s'embarraiIèr de foDgefr 
Le vul^re , qui n'eft qu'erreill , qu'illulion. 
Trouve du fens caché dans la confuiion ; 
Mefme des plus fyavans, mais-non pas des plosûge^ 
Expliquent aujourd'huy ces fabuleux ombrages* 
Autrefois les mortels parloient avec les Dieux; 
L'on en voyoit pleuvoir à toute heure des cieoxi; 
■Quelquefois on a veu prophetiferiies be(èe$; 
Les arbres de Dodonne eftoient auiS prophètes 3 
Ces contes font fafchenx à des efptits hardis* 
Quifentent autrement qu'on ne faifoit jadis» 
Sur ce propos, un jour, j'efpere de t'efirrire. 
Et prendre un doux loifir ^ur nous donner à om» 
Cependant je te pr-ie encore m'excufer-» 
Et me lailTer ainfi libre à te refîifer. 
Me permettre tousjours de te fermer l'oreUle 
Quand tu me {>rieras .d'une faveur pareille* 
Penfes-tu , quand j'aurois employé tout un joitf 
A bien imaginer âts paflîons d'Amour , 
Que mes conceptions feroient bien exprimée^ 
En pvolef de choix, lMenmiftf| bien xâméeil 
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Ï!*autte n'y trouveroît poflible rien pour lay 5 
Tant il eft mal-ayfé d'ercnr& pour autruy* 
Après qu'à fon pïziût j'aurois donné ma peine « 
Je fj^ay J>ien que poflîble il loueroit ma vaine : 
Vraiment ces vers font beaux^ils font douxâr coul^^ 
Mais pour mm paiCon ils font un peu trop lenjcs : 
J'euflè bien defîré que vous euffiez encore 
Mieux loué fa beauté ; car vrayement je l'honore ; 
^ous n'avez point parlé du front , ni des cheveux^ 
Njr de fon bel efprit , feiil objet de mes veux : 
ïant feulement (îx vers encor , je vous fi^plie : 
Mon Dieu ! que de travail vous donne ma folie ! 
Il voudrcât que fon front fuft aux aftres pareil^ 
Que je la ^it cnfemble & TAube & le Soleil, 
Que i'efcrive comx|ient hs regards font des ai;me«i( 
•Comme il vex;fe pour die un occean de larmefc 
Ces termes elgarez offenfent mon humeur , 
Kt ne viennent qu'au fens d'un novice rimeur , 
Qui reclame Phoebus. Quant àxnoy, je l'abjurcg 
f t ne recoxiBois rien pour tout ^lie ma xuturc^ 




»«t 
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ODE. 



J. 



E n'ay repos ny nvàSt ny Jour ; 
Je brufle , ie me meurs d'amour ; 
Tout me nuit , perfoime ne m'ayde ( 
Le mal «n'ofte le jugement ; 
Et plus je cherche de remède , 
Moins je trouve d'allégement* 

2 e ruis4efefperé , j'enrage ; 
Qui me veut conlbler m'outrage 3 
Si je penTe à ma guerifon , 
Je tremble de cette efperance ; 
Je me fafche de ma prifon,, 
£t ne crains ^ue ma délivrance* 

Orgueilleuse', & belle qu'elle eftj 
Elle me tue , elle me plaift : 
Ses faveurs , qui me font û. chères. 
Quelques fois flatent mon tourment^ 
Quelques fois cUe.a des colères 
Qui me pouflènt au monument 



Mes amonreufes fantatfîes , 
J^les pallions 9 mes ùeft^cs 9 



QuV 
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^u'ày-jc plus encore à foofirù i 
^ ï>ieu , Deftins , Amour , ma Maiâreflê >. 
Ne dois-je jamais , ny guérir , 
i^y mourir , du trait qui me blefll^ 

Mais fuis-je point dam un tombeau V 
Mes yeux ont perdu leur flambeau 5^ 
£t mon ame , Iris l'a ravie, 
Encor voudrois-je que le fort 
Me fift avoir plus d'une vie , 
Afin d'avoir plus d'une more*- 

PXEUST aux Dieux qui me firent naîfiraV 

Qu'ils euflfcnt retenu mon eftre 

Dans le froid repos du fommeil ; 

Que ce corps n'euft jamais eu d*amej 

Et -que l'Amour ou le Soleil , 

Ne m'eulTcnt point donné leur ââme i 

Tout ne m'apporte que du mal , . 
Mon propre démon m'eft fatal ,. 
Tous les aftrcsme fontfuncftcsî. 
J'ay beau recourir aux autels 5 , 
Je fens que pour moy les celeftes - 
Sont foibles comme les mortels*- 

O Deftins , tirex-moy de peine : ■ 
Dites^moyfi cette inhumaine 



rC>/ 
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Confent \ mon afAiûion* 
Je beniray fon injuftice > 
Et n'auray d'autre pafGoii 
Que de courir à inon'fupplicet< 

Las i je ne fipgy oe que je veux; 
Mon ame eft contraire à mes vaux {• 
Ce que je crains je le demande ; 
Je cherche mon contentement ; 
£t quand j'ay du mal , j'appreheiuic' 
Qu'il finiilè trop promptement* 



SUR UN BALLET, AU ROYA- 
LE FOR<j£K£ON POUK LE Ror^^ 

^ E ne fuis point induftrieux 
Comme ce forgeron des Dieux ^ 
Dont les fubtilitei nuifibles. 
Pour un chef-^'oeurre de fon arr|r 
DeiTous des filets itivifibles 
Firent voir qu'il eftoit cornard«, 

€et infâme aux creux JEtntansi-, 
Defius les tombeaux des Cean«|, 



1^ 
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Snyvré de foulfre & de flâme > 
Forgeoit des armes pour autruy; 
Cependant ^ue Mars & fa femme 
Faifoienc des forgerons pour luy* 

Je fuis un forgeron nouveau. 
Qui , fans enclume & fans marteau f . 
Forge un tonnerre à ma parole i 
Et du feul regard de mes yeux , 
Fais partir un efclair qui vole » 
Plus puiflant que celuy des deux*- 

Les plus rebelles dés humains 
Subjuguez des traits de mes maÎAf 9, 
Ont fait efmerveiller l'Europe : . 
Et Vulcan advoue aifément 
De n'avoir jamais veu Cyclope.: 
Battre le fer il iudement«. 

I.E dard qu'Anïour me fait forgeif ^^ 
Sans defplaiûr & fiins danger 
Pénètre au fonds de la penfée ; ■ 
Et la dame qu'il veut toucher 
En eft û doucement bleifée ,. 
Qu'elle n'en peut hayr l'archet^ 

Mai s les flèches de mon coarronx », . . 

Focales qtt'eUe«fi>acàipiic^i 

*> •• ■ 
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Font trembler le Dieu de la guerre r 
Et rieo ne l'a fait habiter 
Dans un ciel fi loin de la terxe,, 
Que le foin de les éviter*. 



m 
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E s lieux que nmit avons laifleK 
lont beaucoup plus heureux qu'autres lieux dt If 

terre : 
le dé^oQÙ de la paix , ny la peur de la ^aest^ 
Jamais ne les a menacex* 

Maks arrivant à Isr contrée V- 
"Que noftre éloîgnement convertit en deièrtff « 
JESaycle fer Se la ââme , à veut que les baiferl; 

FaiTent l'honneur de fon entrée». 

CYPXB-ne ie peut efHmer : 
"Ses rivages féconds , que Neptune environne 9 
Wpot ai| ivilieu des flots la plus belle couronqç 

Qne^Eocteie Ko^ de la Men. 
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GUPIDON y eft fans malice y 
Eesplus grandes beautés ont le plus d'amîtid|; 
%À jamais. un efprit qui manque de pitié 

Ne r^auroir manquer de fupplicOr 

Les plaifirs y font en vigueur:, 
taloy daTHymenéê aux dcfirs aflervie,, 
Pttfle contentement de noftre douce vie: 

Ne mefla jamais farigueur». 

Comme les Dieux enleur empire f 
l^e^tout ce qu'il nous plaid notts nous rendons tfgjW' 
£tpour une beauté qui n'a que du mefpria- 

Jamais noAr&ame ne fôufpire*. 

Ce qu'Amour fait deilôus les eaux ; 
^ une loy pour nous que le ciel mefme ordonne^ 
Accordant à nos feux la liberté qu'il donne- 

A l'innocence des oyTeaux. . 

A«u TOUR de nos fontaines vives j< 
lentes peintes d'axur , & des rayons dit jour ,. 
^etxephirs Se les eaux parlent tousjours d'amouÇ 
. Aux Nymphes.de ces belles rives* 

NoSTRE ciel efl tousjours fe'raln ^• 
NoftVe joyeux deftin eft toysjours fans difgrace:- 
Stcheznous le Soleil norvoif aucune trace 

Du fîçdç de fer , n^ d'crm^. 
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Kous n'oyons point le Wuit de SyrtKeii 
%t plus frefle vaiiTeau Te mocque des rochers, 
Jrouve le vent facile, ôc conduit les nochert 

Jui^u'à l'ombrage de lios myrthes» 

Nous ne voyons jamais pleuvoir ^ 
Si ce n'eftdes rubis efchapez a l'Aurore , ^ 
Que nos champs glorieux , plus annoblis encore^: 

Daignent ï peine recevoir* 

KosTHB fort aux Dieux admirable; 
XtOrs qu'Un renom meilleur nous a parlé de tOU||> 
^ perdu fon eftime , & s'eft rendu jaloux 

Du voflre cncor plus defîrablei 

Aux pieds de voftre Majefté , 
Kbs grandeurs méprifant leur première puiflliflfei 
Mettent au feul honneur de voftre obéiiTaace 

Tout l'efpoir qui leur eft refté» 

^ Au nombre des fujets de France 
^ujourd'huy, bien-heureux, nous nous venons nt^ 

ger : 
Et nçftre mafque ofté, de ce front eftraoge^- 
{^Qus Qftera la diâerencet 
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«I E doute que ce fils prolpere :: 
Mars Se Tamour cnfont jaloux , 
Poarcc qu'il eft beau comme vous^ 
Et courageux comme fon pcre. 



m. 
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^On frère ,- je me porte bien}. 
Ma Mufe n'afoucy de rien; 
J*ay perdu cet humeur profane ; 
On me fouffire au coucher du Roy ^■ 
Et Phœbus , tous les jours, che2 mo7. 
A des manteaux doublet de panet 
Mon ame incague les deftim >: 
Je fais tous les jours des feftins ; 
On me va tapilTer ma chambre ; . 
Tous mes jours font des mardy-gra^ | 
Et je ne bois point d'hypocras > 
{^'iLa'^ft-âic ayecquedeil'ambre»* 
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BP IGK KIA.UX- 

V Ous commettett ufifrand'abiiSs' 
l^n prenaot» Bordier pourPhcebus ; 
JX eft trop mal dans la fortune ,- 
pour- fouffiir ces coxnparaifox^; 
^tr Phœbus a.dbuze maifom»- 
£t le coquin n'en a pas une»- 



/ 
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iSlJacques , le roy dii (]pavofr ^. 
Va pas trouvé bon de 19e voir > 
£n Yoicy la caufe infaillible : 
C'eft que , ravy de mon cfcrit , 
11 creuft que j'eôois tout efpnt», 
jKtpar confequent invlûble* 
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I LoKts, lors que je fonge, en te Toyant (î belle» 
Que ta vie eft fajette à la loy naturelle » 
Et qH'ïl h fin les traiâs d*iin vifage G. beaa 
Avec tout leur efclat iront dans le tombeau , 
Saasefpoir que la mort nous lai(Ie en la penfés 
Aacun retïèntiment de l'amitié paifée ; 
Je fuis tout rebuté. de l'aife & du foucy 
Que«otts fait le Deftin qui nous gouverne icy ^ 
Et tombant tout à coup daas la melancolte , 
3c commence à blafmer un peu noftre Folie, 
Et fay voeu de bon coeur de m'arracher un jour 
La chère rêverie où m'occupe l'Amour. 
Anffi bien faudr a-t*il qu'une vieillefle infâme 
Nous gelé dans le fang les mouvemens de l'ame;' 
Et que l'âge , en fuivant fes révolutions , 
Nous ofte la lumière avec les paffions» 
Ainfî je me refous de fonger à ma vie , 
Tandis que la raifon m'en fait venir l'envie» 
Je veux prendre «n ol^eÔ \ mon libre deiîr, 
Difcerner la douleur d'avecque le plaifir. 
Ou mes ktts xous entiers, fans fraude & fans ton* 

trainte , 
Ke t'embarrafifent plus ny d'efpoir ni de crainte ^ - 

Tom Ul. q 
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£t de fa vaine erreur mon cœur dedbafanc^ 
^Je g;oufteray le bien que je verray prefênt; 
Je prendray les douceurs à quoy je fuis feniible j 
"ÏJt plus abondamment qu'il me fera poiHble* 
Dieu nous a tant doi^né de divertifTemens, 
Kos fens trouvent en eux tant de raviilèaienit 
^Juec'eft une fureur de chercher qu'en nous mefiaè 
Quelqu'un que nous aymions,& aufiî qui nous aynie^ 
^e caur le mieux donné tient tousjours à demy : 
Chacun s'ayme un peu mieux tousjonrfi que (on amj} 
On les fuit rarement dedans la fepulture : 
Le drojâ de l'amitié cède aux Ipix de nature* 
Poux moy , (î je voyois , e;i l'humeur où je fuû| 
Ton ame s'envoler aux éternelles nuiâs , 
Quoy que puifTe envers moy l'ufage de teadiaon^^ 
Je m'en confolerois avec un peu de larmes* 
N'attends pas que l'Amour aveugle aille fuivanc» 
Dans l'horreur de la nuiâ , des ombres & du veatji 
Ceux qui jurent d'avoir l'ame encore.a(Iêi forte 
Pour vivre dans les yeux d'une maiftrellè morte^ 
N'ont pas pris le loifîr de voir tous les effoRf 
Que fait la mort hydenlè à confumer nncoipsj 
Quand les fens pervertis fortént de leur ufà^ej^ 
Qu'une laideur vifible e^ace le vifag^e % 
Que l'efprit defFaillant & les membres perclui^ 
Eniè difant adieu , ne fe connoi^fent plus; 
Que dedans un moment , après la vie efleinte^ 
La %e fur fon cuir A'e(i pas feulement peinte j 
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Ztt|ae l'infirmité de la puante chair 
i^ovLs fait ouvrir la terre , afin de la cachée* 
Il faut eftre animé d'une fureur bien vive« 
Ayant coniîderé comme la merç arrive , 
£c comme tout objet de noftre amour pérît « 
^ par on tel remède une ame ne guérit ! 

Cloris , tu voit qu'un jour il faudra qu'il advienan 
Que le deftin rai«^ 4c ta vie & la mienne : 
Mabfans te voir le corps ny l'erprit depery , 
( Le ciel en ibîtioué ) Cloris, Je fuis ^uery. 
Mon ame, en me diâant les vers que )e t'envoyez 
Me vient de plus «n plus xeifurciter la joye* 
•Je fens que mon elpsit reprend la liberté^ 
Que mes yeux dévoiler connoilTent la clarté ; 
Que l'objet d'un beau jour,d'un pré, d'une fontaine^ 
Devoir comme Garronne en l'Océan fe traine,, 
Reprendre dans mon ifle en fes longs promenoir* 
lapaiiible fraifcbeur de fes ombrages noirs , 
Me plaiû mieux aujourd'huy., que le charme inutflQ 
Des attraiu dont Amour te fait voir fi fertile* 

Ianguir ince^ammen't après une beauté ; 
£t ne & rebuter d'aucune cruauté ; 
Gaigner au prix duiang une foible efperance 
D'un efprit paflàger qui n'eu qu'eu apparence % 
Se rendre l'efprit mol , le courage abbatu | 
Ke mettre en aucim j^m rhooflcur ny la vertu | 
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Pour confervef Ton mal , mettre tout en ufigeS 
Se peindre inceâàmmenc & l'ame & le viûge ; 
Cela tient d*un efprit où le ciel n'a point mit 
Ce que Ton iofluence inQ>ire à fec amis. 

PouK moy , que ki raîlon e^daire en quelque forC^ 
Je ne fj^aurois porter une fureur û forte ; 
Etxie^a tu peux voir , au train de cet eicrit» 
Comme ta guerifon avance en mon efprit ; 
Car iofenfiblement ma Mufe un peu légère 
A paifé .dc^us to/ ^ plume paflâgere % 
St deftoum^nt moncœur de fon premier obiet« 
Dès le commencement j'ay changé de fujet« 
Emporté du plaiiir .de voir ma veine ayfée 
Seuremient abjurer ma flâme r'apaifée » 
Sx jouer à fon gré fur le$|>roposd'aymer, 
Sans avoir aujourd'buy pour but que de rimer» 
£t iâns te demander que ton bel ail elclaire 
Ces vers» oji je n'ay pris aucun foin de teplairet 
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ERSlDE^jeme fens bettrevx 
De ma nouvelle iênritude ; 
Vous n'avez point d*iagratkude 
Qui rebute un cœur anvoureux* 
Il eft bien vray que je me faiche 
Pu fard où voftre teint fe cache ; 
Nature a mis tout fon crédit 
A VOU8 faire entièrement belle ; 
L'art , qui penfe mieux faire qu'elle , 
Me deiplaiû , & vous enlaidie. 

L'esclat, la force & la peîntur» 
De tant & de ii belles fleurs » 
Que l'Aurore avecque fes pleutt 
l'ire du fein de la Nature ». 
Sans £ard & fans d^uiicmenc 
Nous donne bien plus ayfement 
Le plaifir d'une odeur naifve i 
Leur objet nous contente mieux» 
£t fe monftre devant nos yeux 
Avec une couleur plus vive* 

JL E s op^va f. ^01 font û bien teints ; 

" " ^\. ••• "* 
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Ne couvrent point d'une autre nnag^ 
Le luftre d*un û. beau plumage 
Dont la Natufe les a peints : 
£t leur celefte mélodie , 
Fhis aymabie , qu'es Arcadie 
N'eftosent les flageolets des DienX^ 
Prend elle meûae £es mefures » 
Choifît le« tons » fait lescefnres >. 
Mieux que l'art le plus curku» 

• 

L' E A u de â naturelle fource 
Trouve zfTez de canaux ourertf * 
Pour traîner par les plis divers. 
La facilité de la courfe: 
Ses rivages font verdiiHins , 
Où des aribriâèanx ûtuxiî&aÈ 
Ont tousjours la: racine fraîicfaér 
L'herbe y croiftjufqu'à leûrgranetf 
'Mais une berbe , que le bouvier 
N'appona jamais à fa credie» 

Ces petits cailloux bigarrex» 
En dès diverfitei Ci belles , 
Où trouve roient-iU des nodeller 
Qui les fifiènt mieux figurent 
La nature eft inimitable ; 
£t dans fa beauté venubki 
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elle cfcUtce il viveioeise , 
Que l'art gaÂe tou« fes ouvragés 9 
£t luy fait plufioft mille outrages 
•Qu'il ne luy donne un ornement*' 

X^ A R T > ennexny dé U franchife pi 
Ne peut point eftre rcconneu ; 
Mais l'Amour » qui ne va que nu »* 
Ke fouâfîre point qu'on le déguife* 
Les Nymphes > au fortir des eaux >> 
lyUn peu de jonc & de rofeaux 
Se font lacoëffure & la robe ; 
Et les yeux du Satyre ont droit* 
De regretter encor l'endroit 
Que le veflement leur dérobe*' 

Si vous fçaviez que peut Teifort' 
De Yoftire beauté naturelle', 
Et combien de vainqueurs pour elle^ 
Implorent l'aide de la mort , 
Vous cailèrîex ces pots de terre > 
De bois , de coquille , de verre , 
Où vous renfermer vos unguens^' 
I,a nuiâ vous quitteriez le mafque ;( 
Et perdriez cet humeur fantafque- 
De dormir aVecquc vos gans* 

lions qixe tous ferex hors d'ufagésf 

Q,ir ' 
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Et que llnjure de vos au 
Appellera les courtifans 
A Tamour «Ttin plus beau rifàgr; 
Quand vos appas feront oftez y 
Que les rides de tous coftez 
Auront coupé ce front d'albaftre» 
Tafchei lors d-excroquer l'Amouf i 
£t , fî vous pouvez , chaque )onr 
Faites-vous de cire ou de plaftrea 

iS I îe cîel me fait vivre afléx 
Pour voir la fin de voftre gloire i 
Et me punir de la mémoire 
De nos contcntcmens palfez » 
Je croy que je fcray bien ayfc , 
Ke trouvant plus rien qui me plaifir 
Au vifage que vous aurez , 
Pe revoir l'Amour & les Gracei » 
Et d'en aller baifcr les tracer 
Sur le fard dont vous uferez» 

Mais aujourd'huy , belle Perfide-, 
.Vos ieunes yeux feront tefmoias 
Qu'il faut un fiede pour le moini. 
Pour vous amener une ride* 
L'Aurore > qui dedans mes vers 
Doit apprendre à tput ruolveit 
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<2ue voftr^ beauté la furmonte- ». 
Arrachant de Tes beaux habits 
Et les pecles & les rubis» 
Elle pleure Se rougit de honte* 

L*AuBE n*eft point rouge au matin 
D'autant que Titon Ta baifée , 
Et ne verfe point fa rofée 
Foui la marjolaine & le tin : 
La rougeur qui paroift en elle, 
C'cft de voir Perfide trop belle : 
1^ l'humidité de Tes pleurs, 
Quoy que chante la PoëHe , 
Ce font des pleurs de jaloufie*. 
Et des marques de fes douleurs* 



G 



ELEGIE* 



iRuEllE,^ quelproposprolonges-ttt ma peine! 
Qui t'a folicitée à renouer ma chaifne 2 
Quel démon , ennemy de mes contentemens , 
Me vient remettre encore en tes enchantement ^ 
Mon mal alloit finir ; â^desja mt penfée 
Ne gardott plus de toy^ qu'une image effacée». 
Ma 6évre n'avoit plus que ce friifon léger 
^ui du dçnûer «çcç% acbeYC le daD|er i 
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Cneore tiii Jour ou deux de ton mgraritudê ;» 
Et i'allois pour jamais fordr de fervitude. 
Ce n'eftoit plus l'Amour qui g;uidoit mon deiir $' 
Il m*avoit achevé fa peine Se fon plaifir. 
Je fongeois aux douceurs que ce printemps prefente; 
Mes yeux trouvoient desja la campagne plaifante; 
Nous'avions fait dèflcîn,mon cher Damon &, moy , 
D'eftre abfens quelques jours de Paris & de toy , 
Pour faire cfvanouir les reftes de la flime 
Qui fi fubitement ont r'allumé mon ame* 
Tout au premier objet fes charmes inhumains 
Ont rebleiTé mon cŒur& rataché mes raaihs : 
U n'a fallu qu'un mot de cette voix traiftrefTe , 
Que voir encore un coup les yeux de ma maiftrcflct 
Au moins , s'il fe pouvoir qu'un defir mutuel 
Nous euft liés tous deux d'un joug perpétuel > 
Que ^mait fon caprice , & jamais ma colère 
N'alteraft en nos cœurs le foucy de nous plairet 
Jamais de nos plaifirs n'interrompift le cours , 
Je ferois bien^heureux de l'adorer tousj ours* 
JLors qu'à l'extrémité ma pa/Son preiTéc 
Se void dans ton accueil tant foit peu curtifét $ 
Et que ta complaifance , ou d'aife , ou de pitié, 
Ne laifle^as long-temps languir mon amitié. 
Je fens dans mes cfprits fe répatdre.une joyc 
Qui paflTe tous les biens que la fortune envoyé 
Si Dieu me faifoit toi , je ferois moins content;-: 
L'empire du Soleil ne me platroic p^s tant 5 . 
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'Au fortir des platfirs que ta beanté me donne i 
Je fonlerois aux pieds Tefclat d'une couronne f 
Et dans les vanitez où tu me viens ravir , 
Je tiendroxs glorieux un roy de me fervir. 
Sans toj y pour m'enrichir Nature efl infertile ^ 
Et pour me resjouyr Paris mefme inutile : 
Toy feule es le threfor , & l'objeâ précieux 
Où veillent fans repos mon efprit âc mes yeux: 
Et félon que ton œil me rebute ou me flate » 
Pans le mien , ou la joye , ou la fureur efclate* 
Quand mes de^rs, prcilêz du feu qui les pourfuît J^ 
Cherchent dans tes faveurs une amoureufe nuiâ». 
Si peu que ton humeur refufe à mon envie > 
Tu ^is pis mille fois que m'arracher la vie* 
SottvienS'toy , je te prie , à quel point de douleuif* 
Me fit venir l'excez de mon dernier malheur. 
Combien que mon relpeû avecque des contrainte^ 
Se voulut efforcer de retenir mes plaintes. 
Tu fçats dans quels tourmens j'attendis le Soleil ^' 
Et par quels accidens je rompis ton fommeil* 
Panché deffus les bords d'un gouffre inévitable g. 
Tu me vis fupporter un mal infupportable ^ 
Un mal où mon dcflin te fâifoit confentir ; 
Quoy qu'il t'en preparaft un peu de repentir^. 
Dans le reflèntiment de ce cruel outrage , 
Ma raifon par defpit éveilla mon courage :- 
Je fis lors un deilèin de feparer de moy 
Çerce pair de mon cœur qui vit avecjue to^ jr 



m THEOPHILE* 

De ne fonger janiaif à retrouver li trace 
Par ou (ksiafouvent j'avois cherché ta grâce» 
Damon eftoit tousjours auprès de mon efprît^ 
Pour VifCiùtT 9 au cas q^ue fon mal le reprit* 
7e r'^pellois desja le jeu, la bonne chère ; 
Ma douleur tous les jours devenoit plus légère { 
Je dormois la moitié de la féconde nuid ; 
JL'abfence travalUoit avec beaucoup de fruiâ ; 
Desja d'autres beaucex avec ztCti de charmes 
Divertiflbicnt ma peine & tari0bient mes larmei y 
Leur naturel, facile en mon atfeâion>. 
Avoit mis ton efdave à leur dcvotion } 
Et comme une amitié par une autre s'e0ace ». 
Chez moy d'autres obieâs avoient gaigcé ta place: 
Lors que ta repentance ,. ou plufloft ton orgueils 
Irrité que mes maux étoient dans le cercueil > 
Me ramena tes yeux , qui chex moi retrouvèrent 
Xa mefme intelligence alors qu'ils arrivèrent* 
Tes regards n'eurent pas examiné les miens t 
Que je me xetrouvay dans mes premiers liens y 
Ma raifon fe defdit ; mes fens à ton entrée 
Sentent qu'un nouveau malles bleiTe & les recrée} 
Et du mefme moment qu'ils ont cooneu leurs fers, 
Ils n'ont peu i'empefchcr qu'ils ne s'y foient offerts» 
Califte , s'il eft vray que ton cœur foit fcnfîble 
Au feu qui me confume , & qui t'eft bien viiible ^ 
S'il eft vray que tes yeux^lors qu'ils me vont blefltf » 
Ç>px de U confidence avecque ^n-penfei i. 
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Qoeina pofTe/ïioiite donne un peu de gloire « 
•Que jamais mon objet ait flatté ta mémoire ; 
Ainfi que tes regards , ta voix de ton beau teint 
Ont leur portrait fidelle en mon cœur biea em« 

preint ; 
Confidere fouvent , ^aei plai£r, quelle peine 
Me fait , comme tu veux , ton amour ou ta haiae 2 
Pardonne à ma fureur une importunité , 
Qu'elle ne te fait point avec impunité': 
Car je veux que le ciel m'accable du tonnerreV 
Si tousjourj ma raifon ne luy fait point la guerre $ 
Et je croy que le temps m'afHftera fi bien » 
Qu*eafia j'accorderay ton de£r & le mien* 



àemonflrance de Théophile à Monjîew ii VénamotA # 
Confeiller en la Grani^ -Chambre* 
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EsoRMAis que le renouveau 
Tond là glace , & deflèicbe l'eau 
Qui rendoit les prez inutiles ; 
Et qu'en l'objet de leurs plai£rs > 
ht& places des plus grapdes villes 
■Sont des prifons à nos defîrs : 

Que l'oyfeau , de qui les glaçoni 
Av^ent enfermé les chaaroo^ 



p 
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Pansfa poiâdne refroidie » 
Trouve la clef de fongoiîer« 
Etpromeine fa mélodie 
jSur le myrthe de fur le roiîcr : 

i(2uE rabeUle , apr^ la rigueur 
Qui tient fès aifles en bngueur 
Au fond de fes petites cruches» 
S'en va continuer le miel > 
£t quittant la prifon des ruches «j 
N'afon vol borné ^uedu del : 



QtJ£ les Zephires s'efpanchans 
Parmy les enuaillesdes champs» 
JLafchent ce que le froid enferre: 
Que l'Aurore avecque fes pleurs 
Ouvre les.cachots de la terre» 
pOMT çn faire fortir des fleurs : 

<ÇVE le temps fe rend û hcDm » . 
ImI efme aux ferpens pleins de vesîa 
ï>out noftre ûing eft la pafiure i 
Qu'en faveur de- cette faifon , 
Et par arreft de la Nature» 
Il les fût fortir de prifon: 

4L' AM a £ût plus de la moîdé » 
j^ue touf leB^Qvttê vofire pitié 



«! 
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*Me doh faire changer de pkc«« 

^Ke meceaex plus en fuipens; 

Et me faites au moins la grâce 

Que le del f^ic à des fer^eos* 



^i^timm 
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N foir , qiue les flots marimei^ 
îAppreftoient leur molle litière 
^ux quatre rouges limonier^ 
Qui font au joug de la Lumière ^ 
Je panchoismes yeux fur le bor^ 
l[>*un lia oh la Nayade dort $ 
Et regardant pefcher Sylvie, 
^e voyois .battre les poilTons 
A qui pliiftoft perdroit la vie 
En l'hoimeur de fesame^on;* 

D'UNE nain dépendant le bruit* 
Et de l'autre jettant la ligne , 
Elle fait qu^abordant la nuid. 
Le jour plus bellement décline p 
Xe Solcilcraignoit d'efclairer | 
Et ^raignoîc de fe retirer ; 
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Les eftoilles n'ofoient paroiftre ^ 
Les flots ji'ofoîent s'entreponiTer t 
Le Zephire oCofoit paiïèr ; 
L'herbe Te retenoit de croiftre* 

Ses yeux îettoient un feu dans l'eau \ 
Ce feu choque Tcau , fans la craindre; 
£t l'eau trouve ce feu û beau* 
Qu'elle ne l'olêroit efteindre : 
Ces élemens fî furieux , 
Pour le refpeâ de Tes beaux yeux , 
Interrompirent leur querelles 
£t de crainte de la fafcher , 
Se virent contrains de cacher 
Leur inimitié naturelle* 

LEsTritcns, en la regardant 
Au travers leurs vitres liquides^ 
D'abord à cet objet ardent 
Sentent qu'ils ne font plus humides > 
Et d^un eftonnemènt foudain , 
Chacun d'eux dans un corps de dain i 
Cache fa forme dépouillée » 
S'cftonne de Ct voir cornu , 
Et comment le poil efl venu 
DeiTusicB efcaille mouillée» 

SouspiRAMT du cruel afiont 

Qui 
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^m de Dieux les a faits des^beftes^ 
Et fdus les cornes de leur front 
A courbé leurs honteufes teftesi 
Ils ônr abandonné les eaux y 
Et dans la rive , où les rameaux 
Letir ont fait un lo£;is fi fombre > 
Promenant leurs jreux efbahis , 
N'ofent plus fier que leur ombre 
A i^àaag qui les a trahis* 

On dit que la feur du Sbreîl 

Eut ce pouvoir fur la Nature > 

JLof s que d'un changement pareil 

Aâeon quitta fa figure* 

Ce que fit fa divine main , " 

Pour punir dans un corps humaia 

Sa curiofité profane , 

S^eft fait icy contre les Dieux, 

Qui n'avoîent approché leurs yeux 

Qyedeâ yeux de notre Diane*. 

•Ces dains que la honte & la peinT 
ÇhafTe des. murs ôc des allées» 
MaudKTenc le deftîn trompeur 
Des. froideufs qu'il leur a voUéeti 
leur cœur, privé d'humidité > 
Ne peut qu'avec dmidité 
TûmtUU fi 
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, Voir le ciel ny fouler Is terre*» 
Où SyKie en fes pcjMmieiioirt 
Jene l'efclat de Cu yeux noirs». 
Qui leur font encore U guerre* . 

Ils s'eftiment heureux ponrtanc 
De prendre l'air, qu'elle refpire : 
Leur deitin n'eft que«trop contant: 
De Yoir le Jour (bus Ton empire» 
La Princefle qui les charma , 
Alors qu'elle les transforma. 
Les fit eftre blancs comme neige J; 
Et pourconfoler leur douleur,. 
Us receurent le privilège 
De porter tousjours fa couleur*. 

Lors qu'l petits âoquons lieZ|, 
La neige frefcbement venue . 
Sur des grands tapis defUex 
Êfpanche Tamas de ]a hué . . 
Lors que fur le cne'min des cleôr' 
Ses grains ferrez & gracieux 
N^onc trouré ny rent ny tonnerre J. 
£t que fur les premiers conpeaux» . 
Loin des hommes -& de» troupeaux f, 
' Ils ont peint le bois & h terre : 
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^Contre les efclats qu'elle darde ; 
Ib Boua blellènt , & leura rayoni 
Eiblouyflènt qui les regarde : 
Tel dedans ce parc ombrageux 
Efclatte le troupeau neigeux ; 
£t dans ces veftenens aodeûek i 
Où le froot de Sylvie eft peint 9 
Fait briller Tefclat de fou ceint 
A l'eAvye dea neigea cekftes» 

E K la faifon que le Soleil * 

Vaincu du froid & de l'orage 9 

liaiflè tant d^enres au fommeil». 

Et C\ peu de temps à l'ourrage s 

La neige , voyant que S^ daina 

Z^ foulent avec des dédains , 

S'irrite de leurs bondf fuperbes $' 

Et pour affamer ce troupeau» 

Par defpit , fous un froid manteau : 

Cache & tranirt toutes les herbes* ^ 

1 

Mais le parc pour Tes nourriflôni < 
Tient alTei de creiches couvertes % . 
Que la neige ny les glanons 
Ne trouveront jamais ouvertet» 
Xà le plus rigoureux hyver 
Ne les fj^auroit jamais priver » . 
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Ny de fogé , ny de pafture ; 
ib-y trouvent tousiours du vert» 
Qu'un peu de foin met à couvert 
Des outrages de la nature* 

"L A les fêzans &. les perdrix 
Y fourniilênt leurs compapiîes^. 
Mieux que les balles de Paris 
Ke les r]^ur<Hent avoir fournies^ 
Avec elles voit-oi. manger 
Ce que l'air le plus eftranger 
Kous peut faire venir de rare » 
Des oyfeaux venus de C\ loin». 
Qu'on y voit imiter le foin 
D'un grand Roy qui n'efl pas avaref 

!« ^ s animaux les moins priveï ,. 

Au/n bien que les moins fauvagesy 
. Sont également captiver 
, Dans.ces bois & dans ces rivages 

Xe maiftre d'un lieu û plaifanc 
, IXe Thyver le plus mal faifiint 

Peffie toutes les malices ; 

A l'abondance de fon bien » 

X.es eflemens ne trouvent rien 

jPour lui retrancher &f delicei^ 



THEOPHILE. 197 



O D^E. 



D 



Ans ce parc, un valon fecret 
Tout voilé de ramages Ibmbrcs , 
Ou; le foleil eft û. difcret 
Qu'il n*y force jamais les ombres» 
PrciTe d'un- cours û dilig^ent 
Les flots de deux ruiflfèaux d'argent^ 
Et donne une fraifcheur û vive 
A tous les objets d'alentour , 
Que mefxne les martîrs d'Amour 
y tcouvent leur douleur captive*^ 

U'M eftang dort 1^ tout auprès», 
Où ces fontaines violentes 
Courent , & font du bruit exprèt 
Pour efveiller fes vagues lentes* 
Luy, d'un maintien majeftueuxjk 
Reçoit l'abord impétueux 
De ces Nayadcs vagabondes. 
Qui dedans ce large vai(Tèau 
Confondent leur petit ruilTeau ^ 
£t ne difcement plus fes ondes» 

X> Melîcem en uji gaxoo » 
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Pr^s de l'eftang qui renvironne ^ 
Fait aux cignes une maifon , 
Qui luy fert auflî de couronne* 
Si la vague qui bat fes bords > 
Jamais avecque desthrefors 
N'arrire \ fon petit empire ; 
Au moins les vents âc les rocheri : 
N'y font point crier les nochers 
Pont ils ont briié les navires* 

1 A les oyfeaux font leurs petits;* 
Et n*ont jamais veu leurs couvées • 
Saouler les fanglans appétits 
Du ferpent qui les a trouvées : 
Là n'eftend point fes plis morteli 
Ge monftre , de qui tant d'autela 
Ont jadis adoré les charmes » .■ 
£t qui d'ungofier gemilTant 
Fait tomber Tame du pallànt 
pedans remboTche de Tes larxnet* 

Z E P H I R E en cha(ïe les chalenri |[ 
Rien que les cygnes n*y repaiflênt; 
On n'y trouve rien fous les fleurs 
^ue la fraifcheur dont elles mdtfeaXê 
Le gaion garde quelquefois ^ 

Le bandcfttt » l'arc & le car^ugit 
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De mille Amours ^ui fe deQ>ociiUenc 
A Toffibrage de fes ro&aux , 
Et dans l'humidité des eaux 
.Tiempeat leurs jeunes ans qui bouillent^ 

ït'ESTAKG leur prefte rafraifchettr.; 
JLa ^ayade leur verfe à boire 5 
Toute l'eau prend de leur blancheui*; 
L'eiclat d'une couleur d^voire* • 
On void U ces nageurs ardans , 
Dajis les ondes qu'ils vont fendans j , 
Faire la guerre aux Néréides , 
Qui, devant leur teint mieux uny^, 
Gâchent leur vifàge terny 
Et. leur front tout coupé de ridei»'. 

O R E enfemble > ore difperfeï ; . 
Us brillent dans ce crefpe fombre t; 
Et fous les flocs qu'ils ont perlèx » / 
Laiilènt eivanouyr leur ombre* 
Par fois, dans une claire nuiâ 
Qui du feu de leurs yeux reluit „ 
Sans aucun ombrage de nues > , 
Diane quitte fon berger , 
Eç s'en va U dedans nager. 
A vecque Tes eftoiles nues* - 

1 É S. oxides qui leur font l'amoujr 
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* Se refrifent fur leurs épaolef» 
£t font danfer tout à l'eatoor 
L'ombre des rofenn & des iâulef* 
le Dieu de l'Eau , tout furieux , 
Hauifé pour regarder leurs yeux 
Et leur poil qui flotte fur Tonde r 
Du- premier qu'il voit ^proches > 
Penfe voir ce jeune cocher 
Çyà. fit jadis bruAer le monde» 

' Z T ce pauvre amant langoumir 
Dont le feu tou-^jours fe r'allume > 
£t de qui les foins amoureux 
Ont fait ainfi blanchir la plume > 
Ce beau cyf ne , à qui Phaëtoft 
LailTa ce lamentable ton , 
Tefmoin d'une amitié G (àinte p 
Sur le dos fon aifle eihvant , 
Met fcs voiles blanches au vent , 
Pour chercher l'objet de fa plainte» 

XiNSi , pour' flatter fon ennujr» 
11 demande au Dieu.Melicerte^ 
Si chaque Dieu n'eft pas celuy 
Dont il (bufpire tant la perte t 
Et contemplant de tous cofteE 
J.a (emblance de leur» beaucez ^ 
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il fent renouveler fa flime * 
Errant avec des faux plaiiîrs » 
Sur les traces des vieux defîrs 
Que conferve encore fon ameW 

Tous JOURS ce furieux deflem 
Entretient fes bleflures fraifchei i 
Et fait venir conue fon fein 
L'air bruflant & les ondes feiches: 
Ces attraits empreints U dedans * 
Comme avec des flambeaux ardans» 
Luy rendent la peau toute noire | 
Ainfî dedans comme dehors , 
11 luy tient Pefprit & le corps ; 
La voix f les yeux & la mémoire» 
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.OssiGKOL, c^cAziTtt chanté i 
Ce parc cft defoninais trop fombre ; 
Je trouve Apollop rebuté 
P'efcrirc û long-temps à l'ombre^ 
Ces lieux fi beaux & Ci divers 
Méritent chacun tous les vers 
Que je dois à tous le volume : 
Mais je fens croiftre mon fujeâ » 
£t tousjouf s un plus grand objel^ 
Se vient prefeiiter à ma plume» 

J E Tçay qu'un feul rayon du ;otl| 
Meriteroit toute ma peine , 
Et que ces eftangs d'alentour 
Pourroient bien engloutir ma veinct 
Vne goutte d'eau , vpt fleur , 
Chaque fueille ^ chaque coulenr 
Pont Nature a marqué ces marbreij 
Méritent tous un livre à part, 
Aufll bien que chaque regard 
Pont Silvie a touché ces arbreff 

JvlAIs les xnirtes & les Uuriça 
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X)e tant de beautez de fa race , 
£t de tant de fameux guerriers» 
Me demandent desja leur place* 
Saînûs rameaux de Mars ôc d'Amour , 
En quel û reculé fejour 
Vous plaift-il que je vous apporte i 
C'eft pouf vous , immortels rameaux | 
Que j'abandonne ces ormeaux, 
£c foule aux pieds leur fueille morte*. 

Pour vous je laîfle auprès de moyi 
Uac loge aujourd'huy deferte , 
Que jadis pour l'amour d'un Ro^ 
Ces arbres ont ainfl couverte* 
Sous ce toid , loin des courtifans ^ 
De qui les foup^ons mefdifans 
K'ont jamais appris à (é taire » 
'Alcandre a mille fois goufté 
Ce qu'un prince a de volupté 
jguand il trouve un lieu folitairef 

ÏE dirois les fecrets moment» 
Des faveurs» des feintes maliccf 
Dont le çapiice des amans 
Forme leur plainte &. leurs delicçs| 
Mais û l'œil de Silvie un jour 

pfi ççttç le<^ure 4'amour 
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Avoit farpris Ton innocence; 
Ma prifoB me feroit trop peu i 
X.ors Êiudroit-il 4refl*er le feu 
Pont on veut punir ma licence* 

Suivant le vertueux fentie^ 
Où mon )ufte deflèin m^ttire » 
Je laiiTe à gauche ce quartier 
Pour le Faune Se pour le Sat/rtf 
Or quelque û prenant deflêin 
Qui m'enflâme aujourd'hui le San [ 
Quelque vanité qui m'appelle > 
Ce feroit un péché mortel » 
Si je ne viiîtois Tautel » 
Eftant û près 4e la chapelle* 

Q U E ces arbres font bien omet ! 
Je fuis ravy , quand je contemple 
Que ces promenois font bornez 
Pes facrez murs d'un petit templet 
Icy loge le Roy des Roys ; 
C'eft ce Dieu qui porta la croix ^ 
Et qui fit à CCS bois funèbres 
Attacher fcs pieds & Tes main^» 
Pour délivrer tous les humains 
Pu feu qui art dans les tenebref* 

Son efprit par tontie mouvant 
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Fait tout vivre âc mourir au mon^e : 
U arrefte Se poufïè le vent , 
Et le ilux Se reflux de l'onde : 
U ofte Se donne le fommeil : 
Il monftre Se cache le Soleil ; 
Noftre force Se noftrc induftrîe 
Sont de l'ouvrage de fcs mains î 
Et c'eft de luy , <|ue les humaini 
.Tiennent race , bien Se patrie* 

lia fait le tout du néant ; 

Tous les anges luy font hommage j 

Et le nain , à>mme le géant , 

Porte fa glorieufe image ! 

U fait au corps de Tunivers 

Et le fexe Se l'âge divers : 

Devant luy c'eft une peinture 

Que le ciel Se chaque eflement ; 

11 çeut , d'un traid d'oeil feulement J 

Effacer toute la nature* 

T o U s les itecles luy font prefern : 
Et i^ grandeur non mefurée 
Fait des minuttes Cr des ans 
Me/me trace Se mefme durée l 
Son efprit par tout efpandu » 
Juf^g'ga ngg juB^ dtfcgttdu » . 
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Voit naiftrc toutes nospenfécs^ 
Kiefmc , en donnant , nos vifionf 
N'ont jamais eu d'illufion» 
Qu'il n'ait auparavant tracécf* 

I C Y , Mufes , à deux genoux 
Implorons fa divine grâce 
D^imprimer tousjours devant nonl 
Les marques d'une heureufe trace î 
C'èft elle qui nous doit guider , 
Depuis celuy qui vint fonder 
La première croix dans la France i 
Jufqu'à fa race qui promet 
De Implanter chez Mahomet 
Avec la pointe de fa lance* 

C E s T oU mon efprît enchaîfn4 
Gouftera , par uh long eftude , 
L'aife que prend mon coeur bien ne ^ 
Quand il combat l'ingratitude. 
Et Cl j'ay bien loué les eaux , 
Les ombres , les fleurs , les oyfeaux j 
Qui ne fongent point à me plaire j 
Lifis , qui fonge à mon ennuy , 
Verra fur fa race & fur luy 
Ma recognoiÛânce exemplaire* 

1 1 faudroit que ce devancier ^ 
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te plus vieux que je veux produire i 
Euft bien enrouillé fon acier , 
Si je ne le faifois reluire. 
Mais les livres & les difcours 
Ont fi bien confervé le couri 
De cette véritable gloire , 
Que je fcray de mauvais vers $ 
Si les tiltres ks plus couverts 

Ne fpnc dclat en la memoixe« 
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'Ste-tot , laifife-môy refver* 
Je fetis un feu me fouflever » 
Dont mon ame eft toute embrafée* 
O beaux prex, beaux rivages verds^ 
O grand flambeau de l'univers» 
Que )e trouve ma veine aîfée t 
Belle Aurore , douce rofée » 
^ue voHs m'allex donner de ytn i 

X E vent s'enfuît dans les otmeaux ; 
£t prenant les fueilleux rameaux » 
Abbat le, refte de la Hue ; 
Iris a perdu fes couleurs ; 
L'air n'a plus d'ombre ny de. pleurs S 
La bergère aux champs revenue , 
Mouillant fa jambe toute nue» 
FouUe les herbes & les fleurs* 

Ces longues pluyes dont l'hyrejr 
EmpefchQic Tyriîs d'arriver ^ 
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Ne feront plas continuées : 
L'ortge ne fait plus de bruit S 
Ijl clarté diiHpe la nuit » 
Ses noirceurs font diminuées ; 
Le vent emporte les nuées : 
St voila le Soleil qui luit* 

Mon Dieu ! que le Soleil eft beau ; 
Que les froides nuiâs du tombean 
Font d'outrages à la nature ! 
La Mort , groflè de defplaifirs » 
De ténèbres & de foufpirs , 
D'os , de vers âc de pourriture i 
Eftouffe dans la fepulture 
£t nos forces & nos defirs» 

Chez elle les géants font nains i 
Les Mores & les AfTricains 
Sont aufil glacei que le Scythe > 
Les Dieux y tirent l'aviron ; 
Ceiàr , comme le bûcheron » 
Attendant que l'on reifufcite ,' 
Tous les jours aux bords du Cocytq 
Se trouve au lever de Charon* 

f I R C I s 9 vous 7 viendrez un joui'À 
Alof 8 Içi Gruçç^ ^ r AmsHC 
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Vous quitteront fur le palTageS 
Et dfedans ces royaumes vains ^ 
Effacé du rang des humains » 
Sans mouvement Se fans vifage » 
Vous ne trouverez plus l'ufage 
Ky de vos yeux , ny de vos mains* 

V o s T R E pcre cft cnfcvely s 
Et dans les noirs flots de l'OuUy «; 
Où la Parque l'a fait defcendre , 
11 ne f^ait rien de voftre ennuy : 
Et ne fut-il mort qu'aujourd'huy , 
Puis qu'il n'eft plus qu'os & que cendre) 
Il cft auffî mort qu'Alexandre , 
Et vous touche auili peu que luy« 

S ▲ T u R N E n'a plus fes maifons» 
Ny fes aifles , ny fes (âifons i 
Les Deftins en ont fait une ombre* 
Ce grand Mars n'eft-il pas deftruitï 
Ses faits ne font qu'un peu âe bruit* 
Jupiter n'eft plus qu'un feu fombre> 
Qui fe cache parmy le nombre 
Des petits flambeaux de la nuit* 

L E cours des rniiTelets errans y 



i 



ï.a fiçfc cbeutc des tpfrçnsi j 
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Ces rivières > les eaux faites , 
Perdront èc briiit & mouvement {[ 
Le Soleil , infenfiblement 
Les ayant toutes avallées , 
Dedans dts vouftes eftoillées ' 

Tranfpoftera leur eflement* 

L E fable , le poîffon , les ilôts « 
La navire , les matelots. 
Tritons, & Nymphes, & Neptune J 
A la fin fe verront perclus ; 
Sur leur dos ne fefera plus 
Rouler le char de la Fortune; 
£t l'influence de la Lune 
Abandonnera le reflus* 

Les planettes s'arfefteront l 
hes eflemens fe mefleront 
En cette admirable ftru^ure 
Dont le ciel nous laiffe jouyr* 
Ce qu'on voie , ce qu'on peut ouy^ J 
PaiTera comme une peinture 5 
L'impuidance de la Nature 
LaiflTera tout efvanouyr» 

C E L u Y qui , formant le Soleil » 
Arracha d'un profond fommeil 
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L'air & kftn , la terre & l'onde i 
Renverfera d'un coup de main 
La demeure du genre humain > 
Et la bafe où le Ciel fe fonde : 
Xt ce grand defordre du monde 
Peut-eftre arrivera demain* 
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i ^ Es Parques ont le teint plus gay que mon yîfa^e: 
Je croy que les damnés font plus heureux que moy; 
Au/H le vieux tyran qui leur donne la loy 
Des peines que je fens n'a jamais eu IWage* 

Les jours les plus ferains pour moi font pleins d'o- 
rage ; 
Les objets les plus beaux pour moi fontpleiasd'effiroy: 
Et du plus doux accueil que ine falTe le Roy « 
Mon efprit infenfé croit fouffrir un outrage* 

Ton iojuAe mépris m*a fait cène douleur: 
Depuis inceflfàmment je rêve à mon malheur y 
Et rien plus que la mort ne me peut faire envie* 

N 

VoY donc fi mon malheur s'obfHne \ me punir: 
Je penfc que la Mort refufe de venir , 

Pourcc ju'ellç n*çft point G.uUltç que ma m* 
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Jr Ramçois Metel de Boisrobeut ^ 
Normand , natif de Rouen , prêtre cha-^ 
noine de la même ville , Abbé de Cha- 
pon far Seine , Confêiller d'Etat , étoît 
de rAcadémie Françoife & favori du Car* 
dinal de Richelieu. Ccïk à lui qu'eft dû en 
partie TétablifTement de FAcademie , par 
le rapport avantageux qu^il fit au Cardin 
nal de raflêmblée de plu/ieurs gens d'ef- 
prit pour critiquer ou examiner toutes forcî- 
tes d'ouvrages. Son principal foin étoit de 
délaflèr Tefprit de fon maître , en lui rap-* 
portant toutes les petites nouvelles de la 
cour & de la ville. Ce divertiflement étoit 
fi utile au Cardinal , que fon premier mé- 
decin avoit accoutumé de dire : Monfei- 
gneuTj nous ferons tout ce que nous pourrons 
•pour vous guérir > mais toutes nos drogues 
font inuàles , fi vous liy mi\e\ une dragmc 
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de Boîfrohert. Il a fait quelques jolies Chan^ 
fons , qui l'ont fait appeller par Fiyretierc * 
je premier Oianfonnier de France : En voîd 
une que niluf^re Lambert 91 mife enqui^^ 

E H quoi i dans un âge û tendre 
On ne peut déjà vous entendre » 
Ni voir vos beaux yeux > fans mourir ! 

fiii iCoyçL , jeune Iris , ou plus grande , ou moînl 
belle. 
Attendes , petite cruelle > 

llttcndex ï blefler que vous fjpachiex guérir'; 

Boifiôbert mçututVzn 1661 ^ aprètf avô& 
ïait beaucoup de bien aux gens de lettres jj 
par fon crédit auprès du Cardinal d^IUciifi 
iieu. 

t Rtguefie du Dîâiîanmîrtsi^ 
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^ Mqnfeîgneur le Duc it RicMîeui 



o, 



N PIT que nu fortune dft faite | 
Mes cnvicBx font eftonriex , - 
Depms qu'ainfî Ton interprète 
Le$ vers que tous n'avez àçmxoti 

Chacun me flatte A: me falue; 
On me montre au <}o%t par la rue t 
Ce bruit court jufques dans les champ|j 
Mais , 6 feul homme que j'implore p 
Je ne f^aurois trouver encore 
ÇfG^lfu eux chex les marchiUii» 
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Achevez des faveurs û granjeif 
ConJiderex, efprit partit, 
Que fur le fujet des demande* 
Je fuis efpuifé tout à fait i 

J E n'y ferai plus rien qui vaille* 
Permettez donc que je travaille 
Bien-toft fur un remerciement i 
J'aurai mille belles penfées; 
Car c'en un champ où rarement 
Les Mufes fe font exercées. 



LE BAVOLET. 
ODE 

'A Monjieur le Comte de Ponîgïbaut» 
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A p H N I S , |e quitte lifîmene 
Qui fait g;loire d'eftre inhumaine* 
Les mortels luy font odieux. 
Parce qu'elle eft du fang des Dieux: 
Elle rit de noftre foibleflê , 
Et veut qu'on la traitte en Déeilê* 
Que fon humeur m'a dégonflé ! 
Je meure (exempt de vanité ) » 



Si 
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Si* • 



Si )an\ais la grandeur me tente* 
Loin de la court , je me contente 
D'amer un petit Bavolet » 
Dont le vifage n'eft pas laid » 
Et dont le coeur fans artifice > 
Ke f^ait ny fraude ny malice. 

Cette mignonne aux blond$ cheveus 
£â le feul objet de mes vœ\ix* 
Xes jalous n'y font point la preile s ^ 
Seul je la flatte & la careffe; 
Elle m'aime plus que le Roy , 
Et ne fait les doux yeux qu'à moy« 
C'eA bien le plus gentil corfage 
Qui foit dedans tout le village» 
Elle prend pour moy tous les >otir8 
Sa belle pièce de velours 9 
Et fes belles braflieres blanches 
Qu'elle ne mettoit qu'aux dimanches $ 
Elle chauâê des fouliers neufs 
Attachez de beaux rubans bleuâ » 
Defquels fa marreine Renée 
L'efirena le jour de l'année* 

Pour plaire elle fait tout ceç^t 
Elle lave fes mains au/H , 
Et (ë décraife à la fontaine » 
Une fois ou deux la femafae : 
TçTOtf HT. T 
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Puis 'îUe fc mire dans l'eau , 
Pour voir fi fon vifage eft beau } 
Et quand clic en cft aflTeurée , 
Elle vient ainfi bien parée 
Montrer fes attraits innocens» 
Sujets aux plaifirs de mes fenf« 

C* E s T fans jetter foufpirs ny Uàaçf 
Que je difpofe de fes charmes. 
Mon amour eft trop parcfleux , 
Daphnis : je ne fuis point de ceux 
Qui fouvent, quand on les repoufiêg 
Trouvent ia volupté plus doucct 
Je fouhaittcrois qu'un plaifir 
Ne me couftaft que le dcfir» 

Pour t^acheve' de ma berg:ereij 
Son efprit ne me charme guère 5 " 
Mais elle fjait pour mon repos 
Dire un ouy bien à propos* 
>Enfîn elle eft aftèx jolie 
Pour me guérir de la folie 
Dont Lifimene menaçoit 
Mon efprit qui la cberiflbît. 
Puis qu'à mon gré je la poflède J 
Je ne veux point d'autre remède* 

7 e me mocque des beaux parleurt ^ 
Des muguets & de; cajoleor»: 
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^uabd bien elle en feroit chêne > 
Le langage d*atfetterie 
Pour elle eft «uffi peu charmant 
Que le Breton ou TAleniant; 
On ne parle dans fa contrée 
Ny de i:eladon ny d*Aftrée» 
Si je Tentretiens au logis, 
C'eft de Peaud*afne ou de Maugû i 
Tandis qu'elle prend fa qtienouille » 
£t que le chanvre qu'elle mouille y^ 
Devenu fil en un inftant, 
^Tlenc le fufeau en pirouettant» 

£n un mot, mon cœur Te contetit^ 
De cette petite innocente , 
Plus capable de mon amour 
Que tout ce qui vît dans la couf ^ 
De qui la grandeur & la pompe 
^'a qu'un faux éclat qui noui tromptj 






.ï9 
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J.'HyVER DE PARIS. 
A Moifieur d*Avaitx Maifirt da Reqwfiai 
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'ÂVAUX , qui me vois touttnui£^ 
Trouves-tu pas ce froid îcy 
Plus g[rand que celuyde décembre^ 
Et qu'il fait meilleur dans ta chambre î 
Le dos tourné devers le feu » 
Paflcr le temps à quelquç jeu, 
Rire , & fe provoquer à boire i 
Que , pour aller chercher la foire f 
PalTer , comme je fay fouvent , 
Sur le pont-neuf le nez au vent) 
X'air qu'on y refpire eft de glace : 
On n'y peut marcher làns grimace 9 
Le manteau tout autour du cou. 
Le nez caché comme un filou 
Qui guette , quand les jours font troubie^> 
La laine au bout du pont-aux-doubles > 
Lea doigts dans les ongles gefnez » 
Et la roupie au bout du nez* 

Cette froidure eA bleneArangei 
Qui fait des rochers de la fange > 
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Qui fend les maflifs fondement 
Des plus ailèurez baftimens » 
Et fe roidic contre la Seine 
Qui ne va plus qu'avecques peine* 
Tout fe leÛtnt de Ton eâbrt : 
Les batteaux font clouex au port : 
La Samaritaine enrumée 
N'a plus fa voix accoutumée ; 
Sa cruche , feiche jufqu'au fond » 
Ke verfe plus d*eau fur le pont : 
Les moulins > fans changer de place » 
Demeurent oiiîfs fur la glace : 
Les crocheteurs demy troubles 
Rapellent à coups redoublez 
Toutes leurs chaleurs naturelles^ 
Frapans des bras fous les eflellés : 
J^ts roiferables porteurs d'eau , 
Tremblans en l'attente du fceau 
Qui fe remplit dans la fontaine » 
Chauffent leurs mains à leur haleine : 
Les plus pénibles artifans , 
Par tout chagrins & deplaifans , 
Demeurent avec leurs pratiques 
Les bras croifez dans les boutiques-: 
Les pauvres gelez & tranfis » 
Contre la terre mal affis , 
Aux lieux publics d'une voix lente 
£t d'une maia feiche-^ tremblante 
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Demandent Paufmone aux paflafif 
Mail le froid leur glace les fens : 
Les dames ne font plus la preiïê , 
Comme elles fouloient , à la Me£ê : 
Celles qui s'écartent du feu , 
La lèvre pafle > & le nez ble« i 
ParoiiTent toutes morfondues 
En caroflè au milieu des rues ; 
Celles qui refient aux maifons 
TroufTent leurs juppes aux tifons» 
£t devant le chien âc la chatte 
Montrent lear cuiiTe délicate : 
Le courtifan tout tailladé 
Gelé dans fon facin brodé : 
Ceux que la pauvreté difpence 
De fe porter à la dépence , 
De bonne heure fe vont coucher» 
Parce que le bois eft trop cher. 
On voit la bourgeoiiê propreté," 
Avec fa petite foubretc , 
Qui trottent comme des fouri^ 
DelTus le pavé de Paris* 
"Les carrefours font fans tripière?' 
Les fergens quittent leurs barrières | 
Les femmes qui vendent du fruit 
Au marché ne font plus de bruit ; 
Tout divertiiTement nous manque : 
f «baiÎA ne y» ^ luf en b«n jue ^ 
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l'hoftel de Bourgong^ne eft defert; 
Chacun fe tient clos & couvert. 
£t moy , d'Avaux , )'en fais de mefffle ; 
Car j*ay le vifage fî blefme 
Du froid que je viens d'endurer. 
Que ie fuis contraint d'en pleurer i 
£t bien que je fois à mon aife 
'Auprès de toy , devant la braife , 
Pour te conter ces accidens , 
J'ay peine à deilèrrer les dents* 



E P I S T R E 

A Monseigneur le Caudinal de Mazarin^ 
IL V entretient de Vîngratîtiide des gens de Provinces 

JL K I N C E éminent, qui fournis ï l'hiftok^ 
Ce qu'un mortel peut contenir de gloire , 
Qui nous foutiens par la mefme vertu 
Qui rend l'orgueil de TEfpagne abattu i 
Qui vas ternir les belles advantures 
J}ts liecles vieux & des races futures i; 
Et qui feras refleurir en nos jours 
iJa ficde d'or ^ui durera toujours ( 
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Soudre, au retour d'une terre fauvage» 
Qu'en petits vers je t'offre mon hommage* - 
J>e mon eiprit ne fois pas rebuté ; 
Dans la province il ne s'eft point gafté» 
Reçoy ma Mufe en efclave lelée 
Qui s'eft toujours pour ta gloire immolée » 
Et qui conferve encor cet agréement. 
Qui fit jadis les délices d'Armand* 
Certes je fors d'un climat trifte & rude j 
Où je n'ay veu que de l'ingratitude ; 
Où je fay vœu , û tu ne m'y promets 
Un ^rand employ , de ne r'entrer jamais* 
Dans ces lieux-là , comme aux lieux où novi 

fommes , 
Par la faveur on mefure les fiommef* 
Mais les humeurs digèrent en ce point. 
Qu'on fouffre icy ceux qui ne fervent point $ 
Mais en province , on méprife , on offence 
Ceux qui pouvoient » & n'ont plus de piâf- 

iànce» 
Tu peux , grand Prince , icy m'eftre témoin 
Que j'ay fervy tout le monde au befoin. 
Quand près d'Armand , cette amante volage 
Que je fervois , me rioit au vifage» 
Tous les matins on voyoit arriver , 
Drus comme auteurs, Normands à mon lever ^ 
Et pour fervir cette race importune » 
J'ay bieAfouvenr hazaidé ma fortune* 

Tant 
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Tanc-^u'îls ont veu que faveur m'a duré , 
Dieu fçait comment ils m'ont tous honoré. 
Sr quelquefois j'allois dans la province , 
J'eftoîs par eux régalé comme un prince : 
Les prefîdents , qui jamais n6 fortoîent 
Pourvîiîter, d'abord me vifitoîent: 
Un mdis devant > on fçavoit ma venue : 
On me tîroit le chapeau dans la rue : 
On m'adoroit : de les plus apparens 
Payofent Doïier pour eftre mes parent. 
Tay veu tel noble illuflre de naiffànce , 
Qui fe vantoit d*eftre en mon alliance ; 
Et rike di'foit, venant m*entretenir, 
Vhoitnmr quej ay de vous appartenir» 
Mafs aujoard'huy qu'on me fenc inutile » 
Otfme regarde en noftre bonne ville 
Comme un autre homme t Et ces gens R foufmisy 
Tous ces flatteurs , tous cts parfais amis , 
Tous ces zelez qui me faifoient pareftre 
Un ceeur û franc, ont peine \ me conneftre* 
Ceax qui portoient ma gloire jufqa'aux cieux p 
- Sont devenus mefdîrans, envieux : 
Mon petit bien les met en frenezie ; 
Ils ne fçauroient cacher leur jaloufie ; 
Avec ma fuitte ils ont peine à me voir; 
£t ces fots-là ne peuvent concevoir 
Par quelle adreffé attrapant un croU^ , 
J'ay ]f>ett mener les Muibs en carroflV. 
Tome m. V 
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Tel qu'on a veu de mes bîeo-faits ivry^ 
Pit hardimcAt • qu'un autre Ta Tervy > 
Confond les temps , ment pour fe faire croirei* 
Et perd l'honneur fans perdre la mémoire : 
Tel qu'on euft veu tomber f^ns mon appu/, 
Voudroit piç voir fviccomber au)ouid'liu]r^ 
Qui jn'adoroit) enfin me perfecute^ 
Car n^i fortune a fait la cullebutte» 
Je ne fuis pas pourtant û ruyné 
Qu'un peuple ing:rat fe l'eA imaginé* 
Tu m'as aimé , |;rand Prince , quei'adojvj 
Et je fens bien que tu m'aymes encore* 
l^ bon accueil que tu me fais par tout ; 
De tous tes gens m'a fait venir à bout* 
. Ils (jpavent bien l'amour que ie te porte« 
Quand on leur dit que je fuis à ta pone^ 
,Oà pour tout but je cherche à me montrefi 
Allez fpuve^t ils me laiifent entrer 
pans l'antx-chambre & dans la garderobe j 
Où le coup d'ceil par fois je te dérobe* 
]f n tel rencontre ils m'ont û bien traitté| 
Que tout le jour j'en ay jpris vanité* 
Quelques Normands planter fur ton pai&lJIB 
Ont veu deux foiï difcerner mon viiâge ; 
i^ppellé là d'un garde à haute voix. 
Ils ont penfé que tp me demandois : 
Et s'attrapans avec ces apparences , 
{b mç faifoient de grandes tcvcxcsifç^ 
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}ufqu'à Rouen le bruit en eft allé ; 
De complimens on m'en a regallé ; 
Et comme enfin cela fert à ma gloire V 
Je fouffre tout , & les laitTe tout croire* 
Si tu voulois m*eftre un peu complaifant « 
Nous leur ferions un tour aflèz plaifant e 
Car que t'importe , 6 grand & fagc Prince » 
'^uenousduppions des hommes de Province { 
Quand près de toy je me pourray couler > 
Fay quelquefois femblant de me parler ; 
En important , je prefteray l'oreille 
A cette feinte » de tu verras merveille* 
$.i nos Normands dans ce prochain hyvei* g 
Après cela , ne font à mon lever ; 
Si mep jaloux , trompex par Tapparence ^ 
N'ont à mes yeux encore l'impudence 
De protefter que ce font purs etfîeâs 
Peçia vertu ^ comme de leurs fouhaitsf 
Si mes .ingrats, dans le mois de décembre V 
Ne viennent tous me juref dans ma chambre | 
Qu'à mes boptex ils doivent tout leur biea« 
jR.eprocbe-inoy que j e n'y connois nea« 



*H»^ 
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BP I s T R E 

A MoNSElGOTUlT LE CHANCElIERi 

n hy denuudi une abûlmon pour fit ntpeuxfdont 

tué un hraft» 

9 

ÎS A c R E* Mmiftre , en qoî le cia a mîi 

Toute la force & Thonneur de Them» ; 
QiMiûîeux<iiietous*iiiarchant droit furfestracel 

Fais la Juftice , & fats auffi les grâces 5 
Pîvin Segmer , dont l'extrême bonté 
Fait tout mon bien & ma félicité. 
Tu vois ma peint , & ta fjais mesa&îrefo 
Pbu!» me» pechci , Dieu m'a donné det ôerei , 
Et des neveux , dont je fms accàUé. 
Sans ton appuy , j'auroîs l'efprit troublé: 
, Car tous les jours ces bourreaux domeftiquca 
Auprès de toy me dAnncntcenc praôîqucir 
Et ta bonté , pour leurs fols interefts > 
Prodigue en vain fa cire Se fes arrcfts 5 
De jour en Jour ces légères cervelle* 
Par le courrier font démandes nouvelle^ 
S'ils eftoicnt morts , je vivrois trop heureux; 
Car je n'ay peine au wndz que pour eux. 
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Mais ne crains pas que le ciel m'en delivire : 
«Pour mes péchez , il veut les lailTer yiwiu 
Ils n'ont chagrin , ny bile , ni foucy ; 
Et je les trouve en tous lieui comme icy» 
J'efqulve en vain : cette maudite race > 
Qui m'enveloppe enfin dans ùl di%race y 
iVa m'épuifer d'argent & de crédit y 
£t Larrîvé me l'avoit bien prédit* 
Ces mal-heureux , qui (éneent leur reflôorce » 
Tendent toujours quelque piège à ma boivfe; 
Et la rendroient légère comme vent , 
Sans les gratis que j'excrocque Ibuvent » 
Et qui feroient enfemble grofle fomme» 
Melchifedech eftoit un heureux homme 9 
Et fon bon-heur dk l'objet de mes voeux $ 
Car il n'avoicny frères ny neveux. 
Ceux qu'on croit miens , ont efié , par malice > 
Ou fuppoTeSL ou changea en nourrice 5 
Et i'aurois lieu de les deikvouer 
Quand par leur cœur on me les vient louer* 
Je me fens bien » & je ne m'en pus uire ; 
7e fuis poltron > & je connois mon frère $ 
Et Ton me berne avec un ton mocqueur 
Quand on me dit , Vos neveux ont du cœur* 
Admire icy le bizarre caprice 
Pe mon deftin : j'implore ta juflice , 
Divin Seguier , d'autant plus hardiment » 
Que de AQi mm ;çfc croy l'inftrumentt 
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Ouy ; je fotiftîens que ta cîrc ptiiiTante 

De nos malheurs fut la caufe innocentei 

Elle m'accable , elle me fait mourir 5 

Elle peut feule auffi me fccourir. 

Car, fuppofé que cts neveux foîent nofke^^ 

Et qu'en leur place on n'en ait point mis d'an» 

très, 
Jamais fans toy leurs coarages bouillant 
K'eiifTent acquis le tiltrc de vaillans. 
Quand tu me fis mon père gentil-hommq 
A mon retour du voyage de Rommc > 
Avec l'honneur , tu glilTas un poifon 
Tris-dangereux , qui gafta ma maifon. 
Non fans chagrin j'oyois fouvent ma merc 
Noble de fang , reprocher à mon perc 
Qu'il n'eftoit pas de mefme qualité | 
Et je me mis enfin de fon cofté : 
Jeté preifay , tu me fus favorable ; 
' Et ta faveur m'a rendu miferable» 
D'un advocat tu fis un efcuyer , 
D'où naxft le mal qu'il me faut cflîiyer. 
Nos gens monftroient , eftant gens de pwdi- 

que , 
Deflus la fcene un cfprit pacifique : 
Ton fceau d'abord en fit d'autres atteurs; 
Et leurs enfans, qui fe font fais bretteurs l 
Pour fignaler leur nobleffe nouvelle , 
Sots comme oyfons, ont miid^ns leur cezvellt 
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Çu^il leur falioit à coups ^e pîAoIet 
Tuer uil brave ; & je Voy qu'ils Tout {ût$ 
Ùc brave là vivôît à Teftôurcfie : 
C'eftoit le fléau de noftre Normandie : 
C'elloit un brave infolent & mutin > 
Qui de maint brave acheva le del^in* 
Kos bons" voifiûs deffendoient fa hantife 
A leurs enfans ; 6c mainte barbe grife 
Avoit prédit qu'un jour un coup fataï 
Déroberoit la vie à ce brurah 
Mais pluft au Cief , qui les' bdns vœux féconde | 
Qu'une autre main en euft purgé le monde l 
C'eftoit un monftre , il le faut confeflTer : 
Mais de fa mort i'aurois peu me palTer ; 
Et mes neveux feroient dts ridicules* 
S'ils ï«rétendoient paflèr pour des lYercuIèSv 
Enfin fa mort m'achève autant que luy ; 
Car , confirmé de chagrin & d'cnnuy , 
Je fens encor ma bourfe confuméc > 
Ce qui fur tout rend ma bile enflîfmmée» 
En mefme temps je plaide en quatre endrdittt 
A cent voleurs il faut payer des droits» 
J'ente par tout rcquefte fur requcfte , 
Et cous les jours je fais nouvelle enquefte} 
Pour valider mes évocasioâs y 
Je me ruyne en informations > 
Je me ruyne en fergens , en voyages » 
JSn gros verbaux de cent cinquante page» S 

Vit ^ 
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Et ce qui rend tons plaideur* ébahil* 
Je me ruyne en tefmoiiis du païi : 
Ils font il chers depuis ces derniers troi&lef > 
Que lesteftons y font moins que les donbki» 
Sage Seguier , dans peu > (i tu vouloîs > 
De ces écueiis tu me dégagerois : 
Tu guerirois avec un peu de cire 
Un mal prenant , qui toujours devient pires 
Avec cinq fols » pour moy va. feroisplua 
Que je ne puis avec deux mil efcus* 
Haûe toy donc de fceller une grâce 
A ces neveux » qui leurs crimes el£tf e« 
Puis qu'à tes yeux ils n'ont point de ncnrce^uf i 
Puifque le mort a paru raggreflêur » 
Puifque fa mère elle meûne nous montre 
Que ce ne fut ny duel ny rencontre » 
Que j'ay fuivy fes informations , 
Qu'on nous fait grâce \ ces.conditicns 9 
Aboly \out , calTe tout comme un verre* 
Voy que » de plus , nous efiions dans h guerre » 
£t qu'ils efioient de contraires partis» 
Scelle donc ville* & donne le f rati^« 
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J.VJlArc Antoine Gérard DE S« Amant» 
Poète François , natif de Rouen , de TAca- 
démie Françoife, a vécu dans le dernier Siè- 
cle avec- quelque réputation, que (ts ouvra- 
ges lui ont acquis : car , encore qu'il n*eût 
pas étudié,ou plutôt qu'il n'eût pas pafTé fous 
la férule, comme il ledit lui-même, il a 
montré ce que peut un efprit libre & facile 
fans le fecours .de l'étude. On dit qu'ayant 
vécu affez librement pendant fa v^e , il de- 
vînt fort fàge dans Çç% dernières années : on 
prétend que c'eft à fa mifere qu'il eft redeva- 
ble de fon retouràialageffe. Quoiqu'il en 
foxt, la crainte de Dieu qu'il eut fur la fin de 
fts Jours , le fit préparer à une mort plus ré- 
gulière que n'avoit été ià vie. Il mourut l'an 
1 660 , ou 1 6é I • <S. Amant récitoit fort bien 
des.vers^mais il 7 avôit beaucoup de défauts 
dans ceux qu'il &ifoit ; & c'eft de lui dont 
Gombauld a voulu parler dans cette £pi^ 
gramme: 

Tes vers font beaux quand tu les dis^ 
Mais ce.n'dl rien quand je Ici lli» 
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fa ne peax pas toujours en dire ^ 
Fais^en donc que je puiiTe lire^ 

Il étoît fils d'un gentîlliomme verrier^ 
IkMainard fit cette Ëpigramme contre lui 3 

VoSTKi^ nobleife eft mince ; 
Car ce n'ell pas d*an prince « 
Daphnie, que vous fortez* 
Gentilhomme de yerrct 
Si vous tombez à terre » 
Adieu vos ^ualitcï» 

On attribue à .S. Amantnn bon mot qu^on 
ne fera pas fâché de Toir ici. «S. Amant k 
' trouva un jour dans une compagnie ^ où il 
iê rencontra un homme qui avoit les che- 
veux noirs & la barbe blanche : & comme 
cette différence paroifToit afTez bizarre â la 
compagnie , & que chacun en demandoit la 
raifon , S, Amant fe retourna devers cet 
homme, & lui dit : Apparemment, Mon" 
Jieur^ vous avei plus travaillé de la mâchoire 
que du cerveau^ 



SAINT AMANT < 






LA SOLITUDE 



A AlClDON* 
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Que i'ayme la folitude ! 
Que ces lieux facrex à la nuit » 
Edoignex du monde 3c du bruit > 
Plairont à mon inquiétude ! 
Mon Dieu !que mes yeux font contenl 
De voir ces bois , qui fe trouvèrent 
A la nativité du temps , 
Et que tous les fiecles révèrent , 
Eflre encore aufïl beaux Ôc vers » 
Qu'aux premiers jours de l'univerf } 

Un gay Zephire lescareflê 

D'un mouvem^^nt doux de flatteur } 

jUen jue leur mr^ûaçhaut^mt 
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Ne £iic remarquer leur vieilldlêt 
Jadis Pan êc (es demy-Dieux 
Y vindrent chercher du refuge » 
Quand Jupiter ouvrit les deux 
Pour nous envoyer le déluge ; 
Et felâuvant fui^ leurs rameauXt ' 
' A peine virent-ils les eaux» 

Que fur cette efpîne fleurie , 
Dont le printemps eft amoureux f 
Pbilomele au chant lai^oureux 
Entretient bien ma rêverie ! 
Que je prcns de plaifîr à voir 
Ces monts pendants en précipices i 
Qui , pour les coups dudefefpoir, 
Sont aux malheureux û propices y 
Quand la cruauté de leur fort 
Les force à rechercher la mort ! 

'Que je trouve doux le ravage 
De ces fiers torrents vagabonds» 
Qui fe précipitent par bonds 
Dans ce valon vert & fauvage ! 
•Puis glilTans fous les arbriflèaux ,* 
Ainfi que des ferpens fur l'herbe , 
Se changent en plaifans ruiflèaux, 
pii quelque Naïade fupcrbe 
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Xegne , comme en Ton lia natal» 
DeiTus un throlhe de chfiibl ! 

Que j'ayme ce marefispaiiîble ! 
Il eft tout bordé d'alixiers » 
D'aulnes, de iàules , & d'ouers , 
A qui le fer n'eft point nuifible» 
Les Nymphes, y cherchons le frais» 
S'y viennent fournir de quenouilles» 
De pipeaux , de joncs , & de glai»» 
Où l'on voit fauter les grenouilles» 
Qui de frayeur s'y vont cacher 
Si toft qu'on veut s'en approcher* 

La cent mille oyfeaux aquatiques 
Vivent , fans craindre , en leur repos l 
Le giboyeur fin & difpos 
Avec fes mortelles pratiques : 
L'un , tout joyeux d'un û beau jour ^ 
S'amufe à becqueter fa plume; 
L'autre allentit le feu d'Amour 
Qui dans l'eau mefme le confume ; 
Et prennent tous innocemment 
Leur plaifîr en cet élément* . 

Jamais l'efté , ny la froidure 
N'ont veu palTer deffus cette eau 
NuUt charette ny batteau » 



v^ 
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Depuis que Tun & Tautre dure i 
Jamais voyageur altéré 
Ny fit fervir fa main de taflc s 
Jamais chevreuil dcfcfperé 
N'y finit fa vie à la chaflc : 
Et jamais le traiftre hameçon 
N'en fit fortir aucun poifibn. 

Que j'aymc à voir la décadence 
I>e ces vieux chafteaux ruinex » 
Contre qui les ans mutinez 
Ont déployé leur infolence ! 
Les Sorciers y font leur Sabat : 
Les Démons follets s'y retirent i 
Qui d'un malicieux ébat 
Trompent nos fcns , & nous oardreitti 
JÀ fe nichent en mille trous 
l^es couleuvres jSc les hybouju 

I'oufraye , vrtc fes crîs fiinebrçf ^ 
Mortels augures des deftins » 
Fait rire & dancer les Lutins 
Dans ces lieux remplis de tenebreAl 
Sous uo chevron de bois maudit» 
Y branle le fquelette horrible 
D'un pauvre amant qui fe pendît, 
^opijr une bergeie inkpJSblc ^ 
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Qui 4'un feul regard de pîtié 
Ne daigna voir foa amitié. 

Aussi le ciel , juge équitable ; 
Qui maintient les loix en vigueur ^ 
Prononça contre fa rigueur 
Une fentence épouventablç : 
Autour de ces vieux ofTemens » 
Son ombre, aux peines condamaée g 
Lamente en longs gemifîèmens 
Sa mal-heureufc de/Hnée $ 
Ayant , pour croiftre fon cflfrojr f 
Tousjours fon crime devant fo/* 

La fe trouvent fur quelques marbrqi 

2>es devifes du temps paiTé ; 

Icy l'âge a prefque effacé 

Des chifiTres taillez fur les arbre^ 

I.e plancher du lieu le plus hauf 

£ft tombé jufques dans la cave . 

Que la llnuice & le crapaot 

Souillent de venin & de bav€ l 

Le lierre y croift au foyer 

A l'ombrage d'an grand noyer* 

La deflôut t'éfiend une voûte » 
Si fombre en un certain endroit 9 
Çue , ^vand Fhebus y defcendroil^ 
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Je penfc qu'il n'y vcrroîc goutte t 
Le SomAieil aux pefans fourcis , 
Enchanté d'un morae filence , 
Y dort , bisn loing de tous foucû » 
Dans les bras de la Nonchalence > 
Lafchement couché Tir le dos 
DeiTus des gerbes de pavos. 

Au creux de cette grotte frcfche; 

Où l'Amour fe pourroit geler , 

Schô ne cefTe de bruiler 

I^our fon amant froid Se revefchet 

Je m'y coule fans faire bruit; 

Et par la celefte harmonie 

D'un doux lut, aux charmes înftruit » 

Je flatte fa trifte manie , 

Faifant repeter mes accords 

A la voix qui lay fert de corps* 

Tantost 9 fortant de ces ruines» 
Je monte au haut de ce rocher » 
Dont le fommec femble chercher . 
En- quel lieu fe font le« bruiner : 
Puis je defcends tout à loifir 
Sous une falaize efcarpée « 
D'où je regarde avec plaiiir 
L'onde qui l'a prefque âppée 

Jufqu'aii 
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3ufqa'au ûegt de Palemois ; 
Fait d'efpooges & de limon* 

Que c'eft une choie agréable 
P'eftre fur le bord de la mer» 
Quand elle vient à fe calmer 
Après que^ue orage effroyable j; 
£t que les chevelus Tritgms > 
Hauts, fur les vague? fecouéef t 
Frapent les ain d'eft^anges tonf 
Avec leurs trompe&^nrouées» 
Dont l'éclat rend refpeâueus 
Les venu les plus impétueux ! ' 

Tamtost l'onde brouillant Vzxlne; 
Munnure & frémit de courroux» 
Se roullant deiTus les cailloux 
Qu'elle apporte , & qu'elle r'enciaine : 
Tantoft eUe efiale en fesbors. 
Que l'ire de Neptune outrage > 
Des gens noyex, des monftresmorf| 
I>es vaifleaux brifei du naufrage « 
Des diamans , de l'ambre gris » 
£t mille autres choies de pris : 

Tantost > la plus claire du mo&4& | 
Elle iêmble un miroir Aoctant» 
Et nous reprdTcnte à l'infbiflt 
Terne I£/« ^ X 
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Encore d*autres cîeux fous Pon^î 
Le Soleil s'y fait (i bien voir, 
Y contemplant Ton beau vifage, 
Qu*on eft quelque temps à (çzrovf 
Si c'eft luy-mefme , ou Ton image j| 
Et d'aboi d il femble à nos yeux 
Qu'il s'eft laiiTé tomber des cienx« 

Bernieres , pour qui Je me vante 
De ne rien faire que de beau > 
Reçoy ce fantafque tableaa 
Fait d'une peinture vivante. 
Je ne cherche que les defertf , 
Où , rcfvant tout feul , je m'amufij 
A des difcours itCfL diferts 
De mon Génie avec la Muiè : 
Mais mon plus aymable entretien 
C'efi le rpiTouvenir du tien* 

T u vois dans cette Poë/îe* 
Pleine de licence & d'ardeur ; 
Les beaux rayons de la fplendeuf 
Qui m'efclaire la fantaiiie. 
Tantoft chagrin , tantoft joyeux ^^ 
Selon t^uc la fureur m'enfiame » 
Et que l'objet s'offre à mes yeux; 
J.es propos ne n^uiTent en l'amie ^ 
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Sans contraindre la liberté 
pu Démon ^ui m'a tranfporté* 

Ô que j*ayme la folitude ! 
C'eft l'élément des bons efprîts ï 
. C'cft par elle que j*ay compf ig 
L'art d'Apollon fans nulle eftude* 
Je l'ayme pour l'amour de toy , 
ConnoiiTant que ton humeur l'ayme^ 
Mais , quand je pehfe bien à moy , 
3e la hay pour la raifon mefme > 
Car elle pourroît me ravir 
L'heur de te voir & te fervii* 
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O U S perdons le temps à rimef { 
Amis ; il ne faut plus chommer* 
Voicy BaccKus qui nous convie 
A mener bien une autre vie* 
Xaiflfons là ce fat d'Apollon; 
Chions dedans fon violon* 
Nargue du ParnaiTe de des hlukst 
fXU» Ibnt vieilles A: cunufei t 
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Kargue de leur ùicté rttiâèaa ; 
De leur archet , de leur pinceau i^ 
£t de lear verve poétique 
Qui n*eft qu*uxie ardeur frénétique* 
Pegaiê enfin n'eft qu'un cheval. 
Et pour moy > je croy > cher Lnûi 
Que qui le fuit & luy faitfefie» 
Ne fuit , & nf eft rien qu'une befie» 

^ORBICU ! comme il pleut Û deboa^ 
Faifons pleuvoir dans noilre corps 
Du vin ; tu l'entcns (ans le dire ; 
Et c*eft Ù. le vray mot pour rire« 
Chantons , rions > menons du brnit> 
Beuvons icy toute la nuit > 
Tant que demain la belle Aurore 
■ Nous trouve tons à table encore* 
2.oing de nous fommeil Se repos* 
Boiflat , lors que nos pauvres ot^ 
Seront enfêrmèx dans la tombe 
Par la Mort , fous qui tout fuccoQibet 
Et qui nous pouriiiit au galop , 
Las ! nous ne dormirons que uop» 
Prenons de ce doux jus de vigne» 
Je voy Faret qui fit rend digne 
De porter ce Dieu dans ion fet&; 
ft ]r'appi0j{vefûrtibadieflèuft 
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BaCCHUS ! qui vois noùrt defbanehe » 

Par ton fainâ portrait que j'eibauche 

En m'esliiminant le mofêau 

De ce trait que je boy fajis eau > 

Par ta couronne de lierre , 

Par la fplendeur de ce grand verre » 

Par ton Thirfe unt redouté » 

Par ton étemelle lanté > 

Par Thonneur de tei belles feftcs > 

Par tes innombrables conqueftes > 

Par les coups non donnex, mais bûs» 

Par tes glorieux attribûs» 

Par les hurlemens des Menadec » 

Par le haut gouft des carbonnadet » 

Par tes couleurs , blanc & clairet ^ 

Par le plus fameux cabaret » 

Par le doux chant de tes orgies» 

Par l'efdatdestrongnesrougies» 

Par table ouverte à tout venant» 

Par le bon carefme-prenant > 

Par les fins mots de ta cabale > 

Par le tambour & la cymbale > 

Par tes cloches qui foqt des pots >. 

Par tes foafpirs qui font des rots » 

Par tes hauts & (àcrexmifteres » 

Par tes furieufes panthères^ 

Par ce lieu û frais & Ci doux > 

Par ton boucq paillard comme now > 
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Par ta groffe garce Ariane » 
Par le vieillard moncé fur l'afiie l 
Par les Satyres tes cou(îns , 
Paf la fleur des plus beaux raifins y 
Par ces bifques û renommées. 
Par ces langues de bauf fumées > 
Par ce tabac ton feul encens , 
Par tous les plaifîrs innocens , 
Parce jambon couvert d'efpice» 
Par ce long pendant de fauciiTe > 
Par la majefté -de ce broc « 
Parmaflê, toppc>cric & croc» 
Par cefie olive que je mange , 
Par ce gay palTepbrt d'orange » 
Par ce vieux fromage pourry ^ 
Bref, par Gillot ton favory , 
Reçoy nous dans l'heureufe trouppé 
Des francs Chevaliers de la Couppe J 
£t , pour te monfirer tout divin > 
Ke la laiiTe jamais iâns YÎn» 
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Arbieu ! j'en tiens ; c'éA tout it (»ôm 
Ma libre humeur en a dans l*aile * 
Puis que je préfère au jambon 
Le yifage d'une donzelle. 
Je fuis pris dans le doux lien 
De Tarcherot Idalien. 
Ce Dieutelet, fils de Cyprine j 
Avecques Ton arc my^courbé 
A féru ma rude poitrine » 
Et m'a fait venir à jubé« 

Mon efprit a changé d'habit ; 

Il n'eft plus veftu de revefche $ 

Il fe r'afifne & fe fourbit 

Aux yeux de ma belle cheYcTche ; 

Plus aigu , plus clair 6c plus net 

Qu'une dàgue de cabinet , 

n eftocade la trifte^e; 

Et la chafTant d'autour de Cof » 

Se vante que la politeiTe 

Ne marche plus qu'avecques moy» 

J £ me fay friicr toii»lcsJoiai| 
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On me relevé la mooftache $ 
Je n'entrecoupe mes difcoors 
<2iie de rots d'ambre & de pUbclie^ 
3'ay fait banqueroute aupetun; 
L'excès du vin m'eft importun i 
Dix pintes par jour me Tuffifent $ 
Encore, 6 falotte beauté» 
Dont les re£;ards me déconfifeat i 
£ft-ce pour boire à ta iànté* 
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tA NAISSANCE DE PAKTAG&lïEL, 

Fûiir une Mafcarait* 



L 



l£ TOUK que je nafquis , on vit pleuvoir do fdU 
Le Soleil , en faiianc Ton tour univertel , 
Delà foif qu'il fouâPrit^ Jbeut quafi toute l'onde» 
£t penfa d'unXeul trait avaller tout le monde : 
JDe la font provenus tant d'abyfmes fans eaux ; 
I>e là font dériver tant de. rougoc- mufeaax « 
Qui, d'un gofiex ardent^ue-^ien ne defaltcre» 
S'occupent fans relafche au bacchiqae myilere* 
L'air, beaucoup plus eni^eu qu'au tera^ s de Pliaëtofl*' 
Enrracha fur (a )>arbe-auni blanc queiroticn* 
Et la nuicl de devant, on vie avec merveille 
Briller une cornette en forme de bouteille » 
Pour prcfage certain*, non de mortalité 
Comme les autres font , mais de pleine fanté; 
J'entens de ces fantex que l'on fait a la table , 
Zc par qui l'homme eA dit animal raifonnable* 
Ce beau mignon Troyen , ce fommelier des Dieux» 
Avec la jeune Hebé , yerfant à qui mieux-mieux » 
Se lalTcrent les bras à leur remplir la coupe | 
Et Jupiter en fut y vre comme une ibupet 

X»me UU Y 
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le çnnd Maftin celdfte en devint ennig:^ 
ht fucre de Madère en poivre fut changé , 
Les gigots de mouton en jambons dcMajence# 
La^erre eut le hocquet* elle en criavengience» 
£t la nature mei^e , en ardeur s'exhalant , 
Se vit prefte à mourir de la mort 4e Rolant : 
Si bien qu'à mon exemple , ainfi que dît rbiftoixe j 
Par tout à gueule ouverte on demandoit à boire i 

A BOIRE, A BOlJlJi 
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SONNET, 



S s 1 s fur une £igot , une pipe à la mais | 
ïriftement accoudé contre une cheminée, 
i-ts yeux fixes vers terre , & Tame mutinée > 
Je fonge aux cruautez de mon Tort inbumaint 

I'espoir , qui me remet du jour au lendemaîti^ 
Eflàye à gaigner temps fur ma peine obftinée ^ 
Et me venant promettre une autre dedinée , 
Me fait monter plus haut qu'un Empereur Romaia^ 

Mais à peine cette herbe eû-elle mifê en cendre^ 
Çvii*tn mon premier eftat il me convient dcfceadre ^ 
Et pailêr mes ennuis à redire fouvent : 

Non, je ne trouve point beaucoup de diâerence 

3)e prendre du tabac , à vivr j d'cfperance ; 

Car Tunn'eft ^uc fumée , & l'autre n'eft que vent? 



YH 
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—————— il— nwi 

LA CREVAILLE. 

'V^U'oi* m'apporte une bonteiUe* 
;Qiii d'une liqueur vermeUle 
Soit teinte jafqu^à Tof lec , 
Afin que , foubs cette treille^ 
Ma foif la prenne au colet* 

Il faut faire tabagye. 
Et célébrer une orgye , 
A ce Bromie-n divin , 
Luy pre^fentant pour bougie 
IJn hanap enfle de vin* 

Lacqua.ï , fringue "bien ce vcrrcj 
Fay que refçlair du tonnerre 
Soit moins flamboyant que luy: 
Ce fera le ciqicterre 
Dont j'efgorgeray TEnnuy* 

Voyez le iang^qui dégoutte* 
Il efl , il efl en déroute , 
Ce lâche & fobre Démon ; 
Et je veux bien qu'on me berne^] 
S'il n'en a dans le poulmon* 
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^US'donc, qu'on chante viâorrt: 
Et que ce grand mot d'à boire i 
Mette tant de pots à fec , 
Qu'une éternelle mémoire 
S'en puîflê exercer le bec*- 

Hurlons ct)mme les Menadés : 
Ces airs', qu'en leurs ferenades 
Les amoureux font ouyr ,' 
Au milieu des carbonnades 
Ne i^^aoroient nous resjouyrr 

BaCCHUS ayme le dcfordrè 5 
11 fe plkfft à voir l'un mor'dre ,. 
L'autte braire & grimaflTer, 
Et l'autre en fureur fe tordre* . 
Spns la xàge de danlèr^ 

Il veut qu'icy de Panthée 
^t» mort foit repf-efentéé 
A la gloire du bouchon; ^^ 
Et qu'au lieu de cet Athée »? 
L'on demembre^ce couthoa«« 

Que dis-je ) 6 ! que j'ay la veùc 
De justement deffourveue ! 
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Parbleu ! c'eft ua marca/Iîn^ 
Dont la crongne rcfolue 
Noiu mor£^ dana ce Vaâùu 

A voir fa guenle fumante;» 
Il m'eft advis qu*il fe vante ^ 
En grondant mille dcfàs , 
Que du fangliet d'Erymante 
11 defcend de père en fila» 

Il pourroit venir du diaUe 
Avec fa mine effroyable > 
Si fe verra-t'il choci^ué ,' 
Et d'une ardeur incroyable 
Par nous défait & moc^ué*. 

Ainsi » pour comble de joye §: 
Du faux Renard de Savoye 
Puif!îons-nous venir à bout i 
Et mieux qu'on ne fift à Troye» 
Dans Iliurin faccager tout! 

Ainsi puifle en Italie » 
Avant qu'un avril t'allie 
L'cfpine & le roffignol , 
De tout poindl eftre avilie 
la fierté de l'ETpagnol t 
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! que Udelbiocheeftdoncc! 
li faul qu'cB fiifaDC «rrouflc , 
MaSuftt cnToniieU priif 
Et querurPcea0e,eahouliê, 
Je lamonftM auxbouuL cfyf kt, 

Ceuji quiforgtxcei HiBcii 
DoDcBardiR fuKcnt Ici ciint» 
Ccftvc'bsD&i.il^c groi. 
Qui yauéro'aifmiet ab^ten. 
Se uouvaflcai ilaw les bioctr 
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EPIGiLAMME. 

Sur un Bfcrivaîn it GafcogiUk 

\^^E petit FaofaroB à l'aiUade elchappée; 
Qui faille grand aothcur , & n'eft qu'un aniinal» 
Dit qu'il trenchc la plume avecquc fon efpéc } 
Je ne m'eftottne pas t?il en efcrit û mal.. 
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'' . PoiM* Maifbre Adam» 

V^N peut^e en tout Puniveilf » 
yoyant les beaux efcrics tque Maiftre Adaffl ooiif 
offre , 
Qu'il s'entend à faire des Te» 
Comme il s'entend à faire unco&» 
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DE BREBEUF. 



Am A 19 homnie n'a travaillé avec moln^ 
de faute , & n'a eu des engagcmcns plus in-* 
compatibles avec l'étude que le célèbre M«' 
i^E Bkebedf^ natif de Rouen,&gentilhom-< 
me : Car ^ malgré une fièvre maligne %C 
opiniâtre de vingt années , il a fait àes ou-« 
Trages qui ont paru le^ruit d'une fanté la 
plus parfaite. Outre les petites pièces de 
Pocfîes qu'on verra ci-après , il a traduit la 
Pharfale de Lucàin ^ qu'il a fî exaâement fiiî'* 
vie dans fà tractuâion , qu'oit^ peut dire de 
lui qu'il eft un ti;és-bon copiée d'un mauvais 
original. Et quoiqu^il n^ 3^^ jamais eu de 
Poëte plus loué & plus blâmé que M. de 
Brtheufy on peut cependant dire qu'il avoit 
le génie fort élevé » & l'imagination fort 
vive & fort féconde. Feu M. de Corneille 
avoit tant d'eftime pour ces quatre vers de 
la Pharfale , qu'il auroit volontiers donné ^ 
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i ce qu'il dlfoit , deux de Tes fiietUèuré» pi^ 
ces pour les âvoîr faits ; 

C'EST de là que nous vient cet art ingënieui^ 
l5e peindre la parole &-de^patlér aux ye<EK i 
fit par des trait» divcts de %ures tracées »^ 
X)ô]!uier de la couleur & du corps aux penfées» 

MonCeur- de BreSew/^naquît'etfii^*!,*' 
lÈourut eni66$, âgé de 45^ ztis^ 
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R^ouce à une lettre de MaJémoîfelle de G^' 

V Ous demandetpour^uoy je vous voy raf ement} 
Vous que de mille appas la sature a pourve ue* 
£c moy je vous demande un peu plus juftement * 
Helas 1 pourquoy vous^ ay-je yeue i 

VlEN me Toir^dites^-vous , j'xpùt ton entretien*; 

Cela ne coofte rien à dire : 
MUS vous prenez mon cœur,& moy je ne ptens tieSg 

Et matchand qui perd ne peut rire» 

Si vous pouviez (Ravoir ce qufe pefèrit vos coups » 
Si vous aviez' un peu l'honneur de vous connoiftre 2 
Vous nous eonfeilleriez peut-eftr^ 
- Pc ne nous jouer pas à vousi 
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M A I s en l*âgc <ïiic voui* ave* > 
yous ne fçavex cncor ce ^ue vous fçave* faire : 
Ou du moins, fi vous le fçave*, 
la pitié ne vous touche guère; 

OtJE mon cœhr foit'malaâé , on qu'H fs porte bieo^- 
[vous eftes à peu près tendre comme une roche ;- 

Et fi-toft que je vous approche 9 
y^us luy donnex cent coups,& voosn'en iéate% rien» 

O^Y , vous avez une ame Se fi forte &û Came > 
JEt tous Tes mouvemens font fi bien compoféx , 
Que la peine que vous caufex 
Ne vous caufe jamais de peine* 

•^ A vos yeux mille Se mille fois 

les miens ont expliqué mes douleurs nompareilles$ 
Mals>helas*. c'eft en vain qu'on leur parle Frao^if; 
Vos yeux ne font pas vos oreillesi- 

« ' Cïst aittfi que de tbus mes maux 
Jufqu'icy vous eftes émue : 
iCoy je fuis un peu tendre à cts rudes aflàutf 9. 
£d je meurs fi-^oft qu'on me tue* 

, ' Si vos yeux ne me difbient riea », 
f &'iis me lai^Toient en patience ,. 

S'ils eftoicnt un peu gens de bien » 
SUU avoient quelquefois un j^eu de confcienoe >> 
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J E fer ois de bon cœur près de vous attaché > 
Pour le moins fcpt jours la femaine-: 

£c fi ne vous voir pas eft mon plus grand péché» 
C'eft audî ma plus grande peine* 

Mais de ces doux tyrans lapuiilànce ^aifbift 
£c4e plus foFC^ léplus fin.: 
Et malheur à toute franchife 
Qu'ils rencontrent en leur chemixi^ - 

P o V R aifujettir les efpnts^ 
Et mettre le repos en une eftrange drqàe » 

Aux yeux les plus beaux de Paris» 
Vos yeux en un befoin donneioient quinxe & bilquu 

A u 5*5 1 , -grâces à vos appts , 
Mon cœur Se ma raifon font en mauvais iné9age,^ 
Mon vifage abbatu neferft^ ^nnoiftpas^ 

Tant il « changé dt vifage* 

M E faire (ans regret inceifamment gemùr » 

Cela fent un peu la cruelle* 
U vous femble , ma foy, qu'on ne doûplasdoixzur^ 

A caufe que vous eftes belle* 

Je fçay^ue vous avez contre la liberté 
Tous les riches talents d'une ame grande ôc hancp ( 
Je ii^ay que vous ^vei une extrême beauté ; 
Maie enfin^e ^*cù pas maisutiç» 
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C E grand mérite û coonâ 
Ke rend pas pour cela mes peines légitimes S 
Et pour vous en parler d'un air tout ingénu t 

Vos vertus 4ie font pas mes crimes* 

£ K vain , me dira-c'cai , je me plains de vos cospi 8 
On ne m'addrelTe pas une atteinte û belle : 
]^ faire feulement des captifs comme nous, 
JLe jeu ne vaut pas la chandeUp* 

Mais, ô la belle inventioni 
(Le fouverain remède au mal-heur qne j'e/proureS 
jÇertesyje ne fçay pas fi l'on me checche , ou non ; 
^ Mais je iêns bien ^ae Ton me trouve* 

b I G M ^ue vos yeux vous foient garands , 
4(2ue fur les plus |>olis vous avex la viâoire > 

J&ne gafte point voftre gloire ; 
)Et l^s petits pro^s ne nuifent point aux grafldi» 

: P o U R le moins 4 je ferviray d'on^>re 
^/^ rehauifer Téclat de vos autres exploits : 

■Ou bien je ferviz^y de nombre , 
JLors que vous conterex vos amans par vos doigtfa 

£ N F I M , fi réfifier foiblement aux combats 
«Que malgré vous Se moy voftre beauté me Uvze « 
Qu fi mourir pour vous oâfence vos apas , 
Vou« n'avex qu'âme IsàSks vivr^ 
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5 £ Cçay que cçtte jnon me mct^roic biefMvan,c 
•Dans le beau temple de Mémoire , 

Je Cpay bien qu'en mourant j'éleverois ma gloire"; 
MaU je mourrois es rélevai^t. 

jC ï T hpfloeur a-toîit brillant qu'il e& ;. 
Ne flatte guère mon envie : 
tCsc oiuie l'acquiert point qu'il n'envoûte la yîe ^ 
£t cette dauTe me déplaiil. 

C*Esr. lu^ peu moisis qu'une chiip^e^ 
Quand des ti;aits 4e la mort jious fomçies entame* l 
Et d'un éclat qui vient quaad les yeu^ fotti.fermei ^ 
Les yeux qui font ouverts ne ç'eblouijQlènt.guere* 

A parler €f«|iebeffient4 <'i^ arrivoit un jonr* 
Pour avoir veu voftre vifage , 
Que je vifliTe. à mourir d'a^iour , 
. Seirpitrceviv^^,^ homme iâge,î 

^ 1 E .pawrc garçon « dir Jea-v^us ! 
. Tout.de bon fa perte me touche» 
Apr^ cela •-.«non fort en feroit bien plus doux 2 
Ex la Pajrqste hkn moins farpuche* 

Quand mefine voftre cœur pourroit eûre bleiZS 
D'une douleur un peu plus vive- 
En ferois-je moins trefpafle 
Pour cette pitié fugitive 1 
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Mais aprèftout, j'ay beau chetthef 
pans mon expérience un confeil faluuîre > 
Et la raifon a beau prefcher 
A qui n'a deiTein de bien faire* 

Put , mal-grëles confeils d'une crainte GAdki 

Mal-gré fes foins officieux. 
Il faut bien nous refoudre à revoir vos beaux feax« 

£t nous brûler à la chandelle* 

A P -k'e s avoir veu les appas 
«Qui brillent 'f«r voflre vifage » - 
J'ay raifon de if en avoir pas , 
£t ferois bien fou d'eAre fage* 

.Mais pour -adoucir le tourmenc 
Où ma témérité m'expofe,, 
pu pouvoir de vos yeux retrancbeï quelque choTeà 
£t ,ne me frappex point , eu happes, doucement. 

Loin d'employer toutes tos armes, 
^ réduire mon ame & captiver mon cœur, 
Loin de m'eftaller tous vos charmes y 
fifpargneft voftre ièrvitbur* 
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A Mademçijille de *^** fir un papillon çuî Ivf 
efioic entré dans VûsU% 
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i£ petit papillon, ce petit rien qui voie» 
En fe jettant dedans voftre air , 
Ne fait pas un deflein frivol&» 
ÎEt ne s'entend pas mal à choifir un cercueiU 

Apr'E's avoir long-temps careffé la chandelle » 

Pour en faire Ton monument , 
A^ ! ventre-bleu , dit-il , j'ay bien peu de cecveUe 

De mourir fi honteufement! 

Gardons de perdre noftre mort j 
Quand il nous faut perdre la vie « 
Tafchons d'annoblir noftre fort. 
Et fongeonsqu'un bel oeil vaut mieuxqu'une bougie» 

Mou R.A N T aîn(î , i'ofe efperer 
Qu'un fi noble trépas me va couvrir de gloire s 

. Par tout on va me révérer i 
£t les plus beaux efprits écriront mon hiftoire^' 

J E deviendray leur entreden > 
T4mfnL Z 
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Je (éray dlgnemeDt couché dans la chrom^uê} 

Et mefine je me promets bien 
D'avoir une Ûatue en la place publique» 

Trouve Ruii il noble adaflui J. 
C'eâ une morr digne d'envie }. 
£t c'eû faire une belle fin» 
.<^ de quitter ainû la vie» 

Ouï ^ certes y à mon petit (ènsl 
Bien ^ue mon corps foit mince , Ôc ma taille petxtè|r 
Je meurs en enfant de mérite , 
' Et comme les honnefies gens» 

1^ E s* M E mon trépas a des charmel 
Que le leur ne leur montre pas : 
l^ajnort , belle Philis ». vous va coufter dtsUrmesS 
£t vous riez de leur trépas» 

E N achevant cette parole ,. 
Aufli-tofl dit , auin>toft fait». 
Cette fubtile beftiole 
Dans voftre oeil entr'ouvert va mourir àfoubaffi 

Ma I » quoy ! vous plèurel tout de hwi 
Cette petite befte niorte. 
O jquc ne Uiis-je papillon» 
Foui eûre pleuré de la faite 
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O que ks efpr ks iôat fUons 
Dans le cruel fiecle où nous fôminics l 
Vou^ plfcUrfcst i^aur de», pap^lof s , 
Et vous ne pleurex point les hommes» 

Appliquez mieux voftfe amitîéj 
Soy ex un peu plus équitable : 
' ' Étfî vous fetitfcx la pitié , 

Que ibit pour un miferable* 

i 1 )ztùm voftre c«ur eapcuc faire paroUlbei • 

Pour les maux d'un pauvre garçon , 
^jnkns à vos beaux yeux (ont ailex à C Q M yjfeR a' 
' Car 'ûs font fous de leur fajoni " 
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JQmtre imf fimme çui fe fardoît^^ 

\^UEI â^e a cette Iris dont on fait UDX àchrik^ 
Me demandoit Cliton n'aguerc \ 
Il ftiit , dis-je , vous fatisfaire ; 

die a iVÎh^ ans le jour , A cinquante ans la nuk» •• 



Autre fur k mefmefujet.^ 

,/\ Vakt-HIER Alîion partît fi follèmenc 

Pour un long'& fafcKeuy yoyagjc» 
Que , fortant de thet elle avec çiiipreilêmenc ^: 
Elle oublia Tes -gaii^^ resilens,.& (bn viiâgç^ 
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Aui^refur le mefntefujet. 



L I N D E n'a rien que de rare j 
Et qui ne vienne âts cantons 
Que mainte région fepare 
*Pe celu/ que nous iiabitonsï 
Sa cimarre brilltote âc fine 
Vient du rovaume de la Chine f^ 
I.*Ihde a fbumy fon bracelet j 
jSa glace" fut faite à Venife ; 
Gennes a vfendu fo/n collet >. ' 
Et la Hollande fa chemiiè %. 

Sets perles 8c tes diamam» 
Digne amorce de fes amans ,. 
NailTentau climat de l'Aurore S- 
Et bien qu'opulente en bijous ,. 
On dit qu'cUe en efppre encore. 
De plus ibconnus partny nous $ 

B. o M E a ^it f e$ gans qu'elle porté^> 
Dont l'odeur agréable de forte 
Garde le nez des mauvais vents; 
Londres fon habit de campagne ;' 
Le Gange a veû naiftre fes dens ; 
Et tout fon beau teint vient df£fpag^c» 
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Autre fur le mefmefujet. 

J Eamne , aucun époux , ce dic-po; 
N'eft heureux au point qu'eA le vôflreS- 
En vous feule , Tune après Taucrô , 
XI trouve Jeanne Ôc Jeanneton* 
Par une afTez rare méthode , 
En yous feule il a , tour à tour » 
Feinme de jiuit , femme de jour» 
Ce jeu n'eft-il, pa&bien commode) 
Mais cç qui fait tout fon ennny ,. 
C*eft , par un defordre incurable» 
Que Jeanneton mange à fa table ;^ 
£t 5[ue Jeannet couche avec luy*. 
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Autre fir le mejmftqà» 
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U DIS , penfant? ^ù'oh cr rîm ^ 
Jjuc les bcautex de Lixe , en tous lieux fî vantée* J 
Ne font que beautex empruntées : 
Hé bien > Cleandre , on les payra» 



Attrefur le mefmefujeu 

I JlSE a le teint blanc comme un oeuf | 
Mais il coofte pins qu'on ne pen(c« 
Tous les jours un vifage neuf. 

Certes', c'eft en vifaçe un peu trop de de^enl^^ 
Si Targoulet (ans jugement 
- Qui fournit à rappointement «. 
Change une dupe en. homme fag^Sj 
S'il fe Uâe d'eftre hebeté , 

21 faudra bien que Lize en cette extrémité 
Se ièrve de Ton vieux vifage*. 
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Autre fur U mepnefi^tu 

J[' O Y pout qulLixe cft (ans appav 
Corrige-un peu ton imprudence : 
Apprens , fi tu ne le f^ais pas, 
^li'elle en a. bien plus qu'on ne penTeâ 
Que merme à fa poftericé 
£lle peut rendre un grand fervice ij 
Et lujr re%ner fa beauté , 
Comme, on refigne un bénéfice» 
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VSf^V'lCTy qnoy que pour vous plaira 
3d me fois commandé de faire , 

STe n'ay pu , Liudor » eftre de vos amis : 
Et par des c-hângemens eftranges, 

i^uand je n'y penfe plus, je reçois vos louanges^ 
Helas ! quel iciine ay-je commis ! 
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EPIGRAMME* 
CONTRE UN FILOU. 



lOtIN* ^ ce «itt'on dit , trois Archer* înhumaîiif 
T'ayant pris à l'écart . faifoient mal tes af&îrea : 
Mais tu t*es finement dérobé de leurs mains. 
Ccft le moindre larcin ^u'o» t'ait Jamai* veo faire. 




EPIGRAMMÉ. 
SUR UN AMANT TIUIDS^ 

V^ Le ANDUE , on nous dit que ûntcefi 

Pour les beaux yeux d'une Ducheflè» 
Chacun vous entend foûpircr. 
Voua briUex pour fon beau vifagc S 
Mais vous n'ofez vous déclarer : 
Youy eftes fou , vous eues tà^u 
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ePIG&AMME. 

SUR UN ESFRJT MAL TOURUS'd 

JL^Ors que je poliiTois la xime^ 
Avec une affez rude lime , 
Tu parlais hautement de moj ; 
Mais je commence à te déplaire* 
Courage ; je f^ay bien pourquoy; 
r Ç*dk que je commence à bien-faise^ 
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EPIGRAMME. 
JU» UN NEZ TEINT EN OLAUOlSTt 
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Oï qui veux railler foctemenc 
pe ce nez de couleur de rofes» 
Tu feras berné hautement 
Si t\i ne juges mieux des chofc$« 
Crois-tu que cej>eau coloris » 
Qui t*eft un fujlBc de mépris , 
l^'ait coudé que peu de jourdécsl 
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«Ion y non : cet ouvrage divia 
Eft l'ouvrage de vingt années > 
£cde quatre cent muids de via« 
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SPIGRAMME* 



SUR VN REMORDS INTERESSE". 
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iLiTON avoic commis un meurtre ea plekif 
foire; 
Ct Ton Seigficur , pour lui picqué d'aiâTeâion « 
Bien loin àc le punir d'une aôion d noire» 
Luy vouloit procurer une abolition* 
Mais fa femme au/H-toft luy difl , toute perdue t 
La confifcation de (es biens vous tÙ dcue : 
Quelle aveugle pitié trouble voftre raifon I 
Ouy , dit-il; il vaut mieux punir ion infolence ; 
Je me rends fon complice , en fouffrant (on offeace» 
Q ^ue ce beautemords étoit bien de làifoa ' 
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ODE 

Cbtttre une înconfhnte* 
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HiLIS , i'ay brifé ma cliaill»; 
Je ne fuis plus fous vos loix; 
. ^siy pour vous autant de haioe^' 
Que j'eus d'amour autrefois» 
Souvent je rougis de honte ^ 
Qu'une défaite û prompte 
^'eufl chargé de vos liens» 
Vos^eux ont perdu leurs charmefi 
Et )e pleure |uf^u*aux larmes 
(2ue vous donnèrent les micai^ 

D^pdis que la perfidie 
A prophané vos appas » 
Vous eAes unt enlaidie^ 
Qu'on ne vous reconnoift ptl» 
Voftre conduite infidelle > 
Au lieu de m'çflire çriielle » 
M'a guéry de tous mts maux s 
Mes feux deviennent mes glacei| 
Et vos attraits & vos grâces 
Ne font plus ^ue y.os de&ttt% 
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Xllez donc où v6us engagée 
Voftre léger afcendant* 
Je n'jr perds qu'une volage ^ 
Et je gaigne en la perdante 
Une amitié plui durable 
M'euft rendu plus miferable 
Que n'ont fait vos changemeiu S 
Et dans ces viciffitudes « 
3*aime vos ingratitudes i 
Plus que vos reflèntimeas* 

En moy vous avicï fait naifbe 
Un feu qui n'ut point d'égal ; 
Mais vous m'aveï fait connoifbé 
Que je vous connoilTois mal* 
yoftfe humeur bafle & légère 
A cherché l'art de me plaire , 
'Au lieu d*aîgrir mon couroux : 
J*y trouve mon alTurance \ 
Ecj'ay pour voftre inconftance > 
^out l'amour que j'eus pour Yonft 

b ! que mon ame changée 
Change bien d'afFcâions ! 
Elle a crikn'eftre engagée 
Que par vos perfeâions : 
Mais enfin cette méthode ' 
Iaxv deTenant ÎAcommode i 
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Elle ne s*cn picquc plus ; 
Et par uo noureau caprice. 
Je n'adore plus qu'un vice ^ 
Où i'adowy cent vertus. 

iEGERETE* dcfirablc , 

Heureufe infidélité , 

Qui dans un cœur miferablo- 

iemet la félicité 1 

Voftre bonté fans mefurc 

Recompenfe avecufure 

Et mon xcle & mes ferveurs f 

Et pour prix de mes tendreflfe» ^ 

Malgré vous & vos ba^Tcâès 9. 

Je reçois de vos faveurit 

Pe voftre dupe nouvelle 
Mon efprit n'eft point jalom r 
Pevenez-luy û fidelle'. 
Qu'il devienne voftre épotn» 
S'il a l'honneur de vous plaire J. 
Si fes feux ont leur falaire , 
Nous voila tous deux contents : 
Pour rinjure qu'il m'a faite » 
Le mal que je luy fouhaite > 
C'eft qu'il vous plaife long-temps* 

f «ViUiOZS-JrE aY,oir l'ame émea^ 
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De voir un jeune rival 
Héritier de ma beveue 7 
Et fuccelTeur de mon mal \ 
Non , Phtlis ; elle efl trop fage | 
Pour concevoir cet ombrage 
D'un coeur qui brûle pour v(Ais« 
Mais fi , lafTé de fa chaîne > 
Il s'attiroit voftre haine > 
J*en pourrois eftre jaloux* 

VosTKE coeur n'cft pas capabfe 
D'eftre enflammé comme il fautr 
Voftre amant feroit coupable y 
S'il n'avoit point de defïaut* 
Grâces à la deftinée , 
Son ame eft alTez mal née 
Pour n'cftre pas voftre eimay* 
Donc , puis qu'il a vos tendreilês^ 
7e me voy parvoscareiïês 
^Yangé de vous & de luy» 
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STANCES. 

De Vlnconflance humaîat» 



De vagues àcfftiat l'homme cft to&joofi eà 

proyc 5 
iSon inftabili^é ne meart qu'avecque luy : 
Et nous voyons, S^neur , que fa plus douce jojQ 
Dégénère fouvent en fon plus grand ennuy. 

Bien que vers fon bonheur conftamment il t^eiii^ 

prcflTe , 
Bien qu'en ce feul obj et il mette fes plai/îrs , 
Comme c'eft hors de vous qu'il le cherche ùas cellêj 
U n'eft rien icy bas qui fixe fes deiîrs. 

A cent objets divers tour à tour il s'engage » 
Et de cent tour à tour dégage fes fouhaits : 
Ce qui fait fon bonheur fe change en fon dommage» 
Ce qui luy plaift de loin le rebute de près* 

Son ame , en Jouiflànt , regrete fa pourfuite » 
Se reproche fes foins & fon emprelTement : 
Mais ; helas ! nous voyons qu'en changeant de con- 
duite , 
U chan§;e de fçiblçife & d'erreur fêulemenc* 
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l^pIN de Ct prévaloir de cette expérience » 
I>'un abus dans un autre il palTc de Ton choix : 
Son cœur préoccupé trahit fa confcience > 
Et mille fois déprxs fe reprend mille fois. 

Ses déplaisirs font vains ; Tes dégoûts font fteriles | 
X«e charme des faux biens ne Penchante pas moints^ 
£t tant de foins perdus , tant de voeux inutiles 
Ne vous redonnent point ny fes voeux ny fes foins» 

^A fon propre repos fes defîrs le refufent : 
H g;emit dans fa chaifne , & n'ofe la brilèr ; 
U conçoit le néant des objets qui raburent9 
Et ne peut fe refoudre à fe defabufer. 

Ainsi, toujours flotante & toujours incertaine» 
Son ame fe di^Tipe en cent vœux differens ^ 
Court après fes malheurs , foùpire après fa peine » 
Et renonce au vray bien pour des biens apparcns* 

De-U naift dans nos cœurs cette humeur inégale » 
Qui tourne au premier foufle échange augrédufort* 
A qui vit loin de vous Tioconflance cft fatale > 
Et trouve un homme foible en Thomme le plus fortt 

I L femble , autant de fois que la fortune change , , 
Que rhomme tout entier fe change en mefme temps; 
Et des fuccez divers cette enchaifnure étrange 
^loniire en un homme feul cent hommes diâerens* 
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FoiBLB dans le bonheur , foible dans la dU|;ive^ 
Tantofi il eft fuperbe & cantoâ tbbatu ; 
Pans le calme flateur on le voit plein d'audace» 
£c dans le moindre orage on le roit uns venu* 

Ck voit tbn feul orgueil croiftre par vos UrgtiSct T 
Son cœur fait Tes péchez de toutes vos faveurs; 
Et s'il faut qu'il vous force à punir fes baflèflèi , 
Son cdcur ^t fes péchez de toutes vos rigueurs. 

ÏOUT met dans Ton efprit des révoltes feeretces; 
Tout luy fert de matière à fes iniquitez : 
lantoft il perd le fruit des biens que vous hxyùàxOt 
Tantoft il, perd le fruit de vos feveritez» 

Mais la fource , après tout, de fa folle intfonflance 
N'eft pas toute au dehors dans les divers fnjets : 
Il en porte en fon cœur la funefte femence ; 
£c fans changer de (brt , il change de projets* 

Il veut , il ne veut pas : il accordé , il refùiè > 
U écoute la haine > il confulte l'amour ; 
Il afTure « il retraâe ; il condamne , il exculè; 
Et le meûne objet plaift & diplaiA tour à tour* 

Sur tout ,.fi quelquefois fe montrant ^ foy-mefine^ 
Des crimes de fa vie il fe trouve étonné , 
I.*horreur d'avoir aigry votre pouvoir fuprême 
£ft un ennuy qui meurt aulH-coft qu'il eft né» 
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i'ET enhnt malheureux d'un trouble peu fîncera 
K'eft pas fi-toft cooceu , qu'il fe voit rebuté : 
Il prend droit rarement de furvivre à Ton père ^ 
Ou , s'il peut 1 uy furvivre , il eft mal écouté* 

^OK qu*à parler encor fans ctfft il ne s*tfforett 
Mais d'autres entretiens en étouffent la voix s 
£t de (es pa/Hons l'imperieufe amorce 
Le rengage bien^toft fous leurs injuftes loîxb / 

I 

Ainsi l'homme înfenféfans trêve & fans relâché 
Va du remords au crime , & du crime au remords $ 
U pèche , il s'en repent \ il s'emporte , il s'en fâche s 
Mais ces vaines douleurs n'ont que de vains efforti» 

Quel mçyen , Dieu puiflfant , d'engager ce volage 
A pourfuivre un bonheur digne de l'enflâmer i 
Sans doute il doit en vous chercher cet avantage; 
Et > pour eflre confiant > il n'a qu'à vous aimert» 

Sl-TOST qu'^à ce beau feu foname fè dévoue» 
Il fait un bon ufagô & des biens & des maux : 
Heureux dedans la pourpre,heureux parmy la bou^ 
U trouve fon repos jufques dans fes travaux* 

Loin de fe pardonner l'abus de vos largefïès» 
Son coeur fait fa vertu de toutes vos faveurs; 
£t lors qu'en chadimens vous changer vos careflef * 
Son cœur fait f» vertu de toutes vos tiçfKuxu, 
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Il n'eft rien qui l'ébranlé , & "en l^î ^ maUbSb^ 
Il voit d'un ail égal le calme êc les dangers f 
11 ne peut pas s'enfler pour des biens qu'il méprift » 
Ny Te voir abbatu pour des maux pa^gers* 

Tout ce qui vient de vous, foit menace oncareflé» 
M'excite que Ton zelç & fes reflfentîmens : 
Il veut ce qui le flate > il veut ce qui le ble£ê; 
Et croit bien vous devoir jufqu'à vos chaftimena» 

I L ne balance plus entre vous & la terre : 
Son ame eft dans fon centre,& Ton cccnr dans la paîb 
11 n'a plus rien en luy qui vousfalTe la guerre i 
.Ny rien qui hors de vous luy montre des attraits* 

Constant , malgré Ton eftre & frefle & vartaUe« 
Heureufemcnt changé pour ne plus fe changer 9 
U partage avec vous le titre d'immuable , 
Autant qu'en cette vie on peut le panager« 

Heureux donc mille foisceluy que voftre grâce 
Arrache pour jamais à tant de changemens , 
^ui vous chérit û fort , qui fi fort vous embraflèi 
Qu'il vit de qu'il expire en ces embrafifemensl 

I L éprouve déjà cette paix bien-heureufe 
Qui doit après la mort couronner nos fouhaits t 
.Et confumé pour vous d'une ardeur genereufe » 
Çomijicncç à vous aimer » pour ne finir jamûs» 
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V 

P D £ 

pe ta tonimte réglée di Vhomnu fcrmoar* 

Seigneur > qui peut exprimoc 
Lt paix que met dans une tnie 
Cçtce precieufe aime 
Que vous fçavez. allumer I 
Bieti que les incertitudes 
Des promptes viciffitudea 
Agitent tout l'univers , 
L'aine qui vous eft fidelle 
Voit res changemens divers; 
Sans que rien change pour elle* 

Q U B le bien ou que le mal 
Suive ou trompe fa prudence » 
Une (ainte indiflèrence 
Lu/ rend prefque tout égal; 
Hopneurs * pUifirs* ou riches i 
Sont rai:emeAt Tallegreflè 
D'un cœur qui vit fous vos lois f 
Je fçay que * fans vous déplaire » 
Il les acquiert quelquefois ; 
^aii il ne let pourfuitgueie* 
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Os biens qui font nos defîrs 

Ont peu d'éclat pour le Ikge; 

S'ils deviennent fon partage ^ 

Il n*en fait pas Tes plaifirs : 

Ces felicitex brillantes 

Luy font des vapeurs luifàntei - 

Qui tentent peu fon devoir ; 

Ou , s'il faut qu'il les obtienne ; 

Il les a iâns les avoir. 

Et les prend fans qu'il s'y prenne* 

'QU' ^ ^ toutes fortes de biens 
Inceilâmment il abonde , 
Il eft grand aux yeux du monde » 
Mais il ne l'eft pas aux fiens« 
Quand voftre main les envoyé» 
S'il les reçoit avec joye , 
Ce n'eft que pour les donner : 
Et fournis à voftre empire , 
Jl les. perd f^ns s'étonner» 
Quand voftre main les retire» 

Q V* o M admire fes hauts faitr » 
Qu'on vante (k renommée » 
Cette porapeufe fumée 
Ke> charme point fu fouhaiti; 
Qu'on révère ou qu'on eftim^ 
Cette- fageiTe fublime 
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Dont les cîeux Pont reveftu , 
11 ne fe plaîft , ny ne s'aime. 
Quand du haut de fa vertu 
Il defcend jufqu'en foy-mefmc. 

Plus il voit que parmy nou4 

L'applaudiffcmcnt Téleve , 

Plus fans refexvc & fans ttévo 

Il s'abaîife devant vous» 

Qu'on l'approuve ou qu'on le blâme J 

Luy-mefme au fonds de fon ame 

5e juge feverement 5 

Et d'une froideur étrange , 

11 méprife également 

Le inéprû & la louange. 

Autant qu'il eft modère 
Dans cette grandeur fragile , 
Qui peut d'un efprit docile 
J^aire un efprit égaré j 
Autant de la patience 
Suit-il dans fa décadence 
Les mouvemens généreux : 
Dans fadilgrace il vous aime 4 
Et pour un Dieu rigoureux , 
Prend party contre foy-meûnc, 

P N voit qu'a ft «rouvc bien 



Si 
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Oik que vot ordres le mettent : 
Oik que Tes revers le jettent» 
Son TÎTage n'en dît rien. 
Dam le malheur qui Toutrage ^ 
Il (bu0re urec un courage 
Digne d'attirer roe yenr: 
Et fa paix , dans les détreflès 
Qui le cherchent en tous lieux » 
EA digne" de yos tcndreilés* 

r 

AtJSSi font-cé vos plaiûrg 

D'enviikger fa confiance » 

De Toir cette complaiiânce 

Qu'il a pour tous vos defirfc 

Par une douce conduite » 

Sur Cl fortune «létruite 

Vous éltYtx fon honheurs 

Et ce» pertes , qui raviflèni: 

Et la fortune Se Thonneur » 

Sont des maux qui Tenrichiflêàt» 

Sa pleine conformité 
A Yos ordres falutairef » 
Parm/ lesfuccex contraire! 
Fait voir fa tranquillité* 
Les tempeftes, les orages» 
jLes inj vest les outrages » 



t-r 
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Luy font an doux traîttement ; 
£t Ton attente abufée 
lEft bien moins un chaAiment > 
Qu'une faveur déguifée» 

!La lêrenité du coeur 
Semble au dehors fe produire; 
Et de tout ce qui peut nuire 
Elle adoucit la rigueur* 
I.es traverfes qu'il endure » 
Contre leur propre nature » 
Luy font un don précieux ; 
Erquoy que vous pniifiex faire , 
Hien ne déplaift ^ fes yeux , 
Çut ce qui peut vous déplairet 

iQ U 1 peut-il craindre icy bas ! 
Qui peut mériter fes larmes » 
Si par ces rudes allarmes 
Votis ne rintimidex pas ; 
Si plein de reconnoiflànce 
Pour Tautheur de fa fou£&ance J 
Il l'adore nuit & ;our ; 
Ou û Pennuy qui le preflè > 
Eft d'avoir trop peu d'amour 
Pour le Dieu qui le rabbaife^ 

Sur luy quand il l'appercott 
TomUL Vi 
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Que les malheurs fe déployenc ;, 
Quelques mains qui les envoyent^^ 
€'eft de vous qu'il les reçoit» 
Loin d'armer la violence 
A rçpoulTer Tinfolence » 
J). veut tout ce qui vous plaift|. 
Et regarde dans fa chute 
Celuy qui donne Tarreft , 
Non cehiy qui l'exécute. 

Respectueux & foùnû». 
Dans les amonts qu'il endure »^ 
11 a pitié de l'injure 
Que fe font fes ennemis ; 
ployant fous leur injuftice ». 
Il eft touché du fupplice 
Dont leur crime eft menacé ^ 
%t conduit par fa clémence » 
Il plaint bien moins l'ofFenc^ j. 
Que les autheurs de l'oâence^ 

ï A M A I s l'anifflofité* 

Jamais la haine 'o« l'envie : 

N'interrompent de fa vie 

l^'heureufe tranquiltité. . 

Quoy qu'il tente , ou quoy qi^U ûfle ^ 

S« v«rtu met.de U.griiçe. 
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©ans fes moindres aftîons : 
Et des partîfans du crimei 
S'il n'a les af&ôions, 
U a du moins leur'eftîmc». 

ï£ eft aflfàble; il eft doux 5 
Il eft facile Se traitable : 
Une candeur immuable 
Le rend précieux à tons» 
Servir ou s'offrir fans cefle 
A ceux que le malheur prefïè ,'. 
Sont fes plaifîrs les plus grands^, 
Et fa plus folide joye 
Eft de tirer les fouffrans 
]^es maux dont ils font la proye* 

C E s T vous qu'il regarde en eux f. 
C'eft vous^u'en eux il révère ; 
G'eft k vous feul qu'il veut plaîrci 
©ans cet employ généreux. 
Que fon bonheur eft extrême ! 
Seigneur , depuis qu'il vous aime. 
U ne peut plus rien haïr# 
Il vous cherche en vos ouvrages S 
Et prompt à vous obéir , 
U vous y rend fes hommages* 

BKUSI.ONS donc f brûlons > jmon coeur 
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De cette ardeur toute ùànte s 
Sentons cette douce atteinte 
Qui produit tant de vigueur : 
Concevons cette tendre(iê 
Qui , malgré noftre foibleHê > 
Donne un courage fi fort : 
Aimons ces bontez fuprêmes : 
Et , long-temps avant la mort ^ 
Mourons enfin à nous-mefinea^ 



Fin du troifUmt Volumet 
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